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T I  I  » 

La   Vida  de   Lazarillo  de  Tormes  , 
y  de  fus  fortums  y  adverfidades ,  Ôcc. 

La  Fie  de  Lazarille  de^  1  ormes  j 
fa  bonne  fortune  yfesadverjicés^  &c. 

V  01er  un  livre  de  réfutation  5  il  en  efl: 
peu  de  plus  connus  c'ans  ks  Bib-iotheques  biques 
de  toutes  les  langues-  On  m  ufHroit  pas  à 
citer  toutes  les  éditions  &  les  traductions  dont 

Aij 


BIBLIOTHEQUE 


on  a  eu  la  bonté  de  l'honorer  depuis  près  de 
deux  cens  ans.  Nous  n'avons  pu  remonter  plus 
haut  qu'à  l'édition  de  Tarragone  en  1586  j  elle 
fut  fuiyie  de  quelques  autres ,  jufqu  a  celles 
de  Valladolid  en  1603  ,  in- 16;  de  Madrid, 
1 6  r o  ,  in  -4^  ;  de  Barcelone  ,  1 61 1  ,  //2-80  5  de 
Lisbonne  ,  162-5  j  de  Sarragofle  ,  iéjz  ,  i/z-11, 
revue  S:  corrigée  par  de  Luna  ,  &Ci  &c. 

Lazarille  a  fait  figure  en  Italie  dans  la  tra-i» 
duction  de  JBàrefâp  Bkratfi ,  imprimée  d'abord 
Cn  1616,  fous  le  titre  d'il  Piçarigllo  Cafîi- 
gliçino.  Il  en  a  fait  une  pareille  en  Allemagne  , 
où  il  eft  encore  aufîî  recherché  pour  le  moins 
que .  le  divin  original  de  Tiel  UUfpiegle.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  parler  de  toutes  nos 
traductions  fran.çoifes  du  même  Ouvrage  5  nous 
en  avons  avec  le  texte  en  face ,  d'autres  fans 
le  texte  j  les  unes  avec  la  modefUe  typogra- 
phique de  la  veuve  Oudot,  les  autres  avec  le 
luxe  des  vignettes  &  des  Eftampes  :  nous  dirons 
feulement  que  foutes  ont  paru  également  agréa- 
bles aux  amateurs  de  la  trivialité. 

Nous  fommes  forcés  de  convenir  que  le  Roman 
de  Lazarille  eft  d'un  genre  fort  au-delîbus  de 
l'héroïque  j  jl  ne  nous  préfentera  ni  la  grandeur 
|e£yrus,  ni  la  douceur  d'Aftrée ,  ni  les  moeurs 
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<îe  Clarifie  ,  ni  la  philofophie  de  Candide.  Mais 
n'eftil  pas  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  livre ,  11 
miférable  foit-il ,  qui  ne  puiffe  donner  un  peu 
de  profit,  ou  un  peu  de  plaifîr  ? 

C'eft  un  très-beau  de/fin  que  celui  d'un  Ro- 
mancier qui  veut  confacrer  des  modèles  de 
grands  caractères  ,  ou  remettre  fous  nos  yeuï 
la  (implicite  d'un  état  d'innocence .,  parce  que 
c'eft  toujours  bien  fait  de  nous  avertir  que  nos 
Héros  font  très- petits,  &  nos  mœurs  très-com- 
pliquées &  très-cofrompues.  C'eft  un  agréable 
pafle-tems  que  de  s'égarer  dans  les  merveilles 
de  la  Féerie  ,  parce  qu'il  eft  encore  ban  de  fe 
jetter  un  peu  loin  de  la  réalité ,  qui  eft  aflez 
trifte  ;  &  c'eft  auflî  une  chofe  bien  louable  que 
de  préfenter  le  miroir  des  pallions  à  des  gens 
qui  les  ont  ufées. 

Mais  il  y  a  plus  de  gueux  que  de  riches ,  plus 
de  peuple  que  de  grands  hommes ,  plus  de  no- 
bles fats  que  de  modeftes ,  plus  de  Charlatans 
que  d'habiles  gens  ,  plus  de  Chapelains  durs 
que  de  charitables  ,  &  plus  d'Allemands  que  de 
gens  fobres.  Il  y  a  de  méchantes  femmes,  quoi 
qu'on  en  dife  ;  il  y  a  des  crocheteurs ,  des 
filoux,  des  filles  pauvres,  des  bourgeoifes  bé- 
gueules j  des  Georgedandins  ,    &  d'honnêtes 
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protectrices  d'amour  :  pourquoi  ne  fouffriroit-on 
pas  la  peinture  de  tous  ces  caractères,  fi  elle 
rejouit  le  regard  fans  le  bleifer  î 

Le  double  mérite  qui  fit  goûter  la  Vie  de 
Lazarillc  aux  Efpagnols ,  fut  la  bonté  du  ftyle 
&  l'efpece  de  critique  fecrete  qu'on  crut  apper- 
cevoir  dans  le  conuafte  de  la  vie  d'un  gueux 
avec  les  grandes,  merveilleufes  Se  volumineu- 
ses aventures  de  tant  de  Héros  décriés  enfuite 
plus  effrontément  par  Cervantes.  On  fait  afféz 
qu'à  l'époque  de  la  compefition  de  Lazariile  , 
on  n'avoit  pas  d'autres  lectures  en  Efpagne  ,  & 
que  l'Art  d'écrire  y  confiftoit  alors  dans  le  ftyle 
Culto ,  dans  l'emploi  des  pointes ,  la  profufîon 
des  grands  termes  ,  des  hyperboles ,  &des  plus 
hautes  figures. 

Meilleurs  de  Port -Royal ,  qui  certainement 
étoient  bons  Scholaftiques,  recommandent  La- 
zariile comme  un  des  premiers  monumens  de 
Ja  pureté  Caftillane ,  ils  en  confeillent  la  lec- 
ture autant  que  celle  de  Don  Quichotte,  qui 
eft  véritablement  un  modèle  de  ltyle  ,  au  juge- 
ment de  Saavedra  &  des  meilleurs  Critiques  de 
fa  Nation.  Ils  nous  apprennent  que  le  Picaro 
GuTjnaii  de  Alfarache  ,  la  Picara  Jufiina ,  la 
Jiarduna  de  Sevilla,  &c.  &c.  tous  Romans  du 
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même  genre  3  font  demeurés  fort  en  arrière 
de  ce  même  mérite. 

En  attendant  que  nous  les  raiîions  connoî- 
tre  tous  y  ne  diilimulons  pas  les  défauts  bien 
eflentiels  qui  rangent  le  Lazarille  à  leur  fuite. 
L'Auteur  femble  n'avoir  pu  étendre  ni  relever 
fon  fujet  par  les  idées  ,  non  plus  que  l'égayer 
ni  l'orner  par  les  traits  &  par  les  peintures.  Il  2 
chargé  des  images  groffieres  avec  une  dégoû- 
tante exagération  5  il  a  quelquefois  oublié  le 
refpeét  des  bonnes  mœurs  5  &  le  pire ,  c'eft 
qu'il  a  manqué  de  goût  &  d'imagination.  Cela 
nous  fait  regarder  comme  trop  hazardée  l'opi- 
nion qui  fait  généralement  attribuer  cet  Ou- 
vrage à  Don  Diego  Hurtado  de  Mendo^a. 

C'étoit  un  homme  de  Cour,  d'un  efpritoroé 
&  délicat.  A  en  juger  par  le  ton  de  fes  autres 
Ouvrages  ,  il  eft  incroyable  qu'il  ait  pu  le  rava- 
ler ainfi ,  &  égarer  fa  plume  dans  tant  de  fautes 
contre  le  goût  &  la  politelîe  exquife.  Il  eft  pof- 
fible  de  négliger  fon  talent  dans  un  badinagej 
mais  il  n'eft  pas  poflible  qu'on  n'en  laiiTe  aucune 
trace. 

Ce  Poète  célèbre  étoit  d'une  famille  auffi 
connue  par  l'éclat  de  la  naifTance ,  que  par  la 
gloire  des  armes ,  des  grands  emplois   &  des 
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lettres.  On  a  dit  de  lui  ce  que  Patercule  difoit 
d'un  Romain  fameux  :  11  ex erf  oit  fort  corps,  par 
les  fatigues ,  &  fort  efprit  par  les  études.  Il  fut 
envoyé  à  Trente  au  Concile ,  enfuite  à  Rome 
auprès  du  Pape  Paul  III.  Ce  fut  dans  le.tems 
de  fon  ambalTade  que  l'amour  des  Lettres  lui 
fit'  prodiguer  les  foins  &  les  dépe  nfes  pour  re- 
cueillir &  faire  copier  un  grand  nombre  de  ma- 
nufcrits  des  Antiquités  Grecques  &  Latines.  Il 
revint  en  Efpag'ie  chargé  de  ces  richeiîes,  & 
fie  contribua  pas  moins  que  Bofcan  &  Garci- 
lafT©  à  la  réforme  littéraire  de  fa  Nation. 

Il  a  laifle  lui-même  de  volumineux  manuf- 
crits.  Des  Commentaires  politiques,  de  longs 
o.»--ages  fur  Ariftote,  &  un  morceau-  fur  la 
conquête  de  Tunis ,  n'ont  point  vu  le  jour ,  au 
rapport  de  Nicolas  Antonio.  Ce  qu'il  a  d'im- 
primé confifte  en  une  très-bonne  Hilroire  de 
la  guerre  de  Grenade  ,  un  Difcours  prononcé  à 
Trente  aux  Prélats  alTemblés,  &  fes  Poéfîes, 
où  Ton  Ce  plaît  à  retrouver,  dans  des  imitations 
hêureufes,  cette  polkefTe  aimable  &  cette  fleur 
de  goût  qui  vit  toujours  fraîche  dans  les  reftes 
charmans  de  Catulle  &  d'Horace, 

Apparemment  qu'il  s'eft  trouvé  des  érudits 
dans  la  même  incrédulité  que  nous  3    &  c'sft 
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ce  qui  leur  a  fait  déterrer  un  autre  Auteur  de 
Lazarille  parmi  les  Hyéronimites  ;  ils  l'ont  ap- 
pelle Don  Juan  de  Onega  ;  mais  fans  donner 
aucune  preuve  de  leur  airertion ,  ni  des  tra- 
vaux littéraires,  ni  même  de  l'exiftence  de  ce 
Religieux  ,  qui  auroit  à  la  vérité  joui  de  fa  plu- 
me avec  allez,  peu  de  circonfpeétion. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  Vie  de  Lazarille  pa- 
roît  être  de  deux  mains.  La  féconde  partie  , 
qu'on  annonce  avoir  été  tirée  des  vieilles  Chro- 
niques de  Tolède  *  n'a  paru  que  loi  g-tems  après 
la  première.  S'il  faut  en  total  placer  notre  Ro- 
man fameux  dans  la  ClaiTe  des  anonymes , 
c'eft  un  malheur  qui  doit  alïurémerit  nous  laif- 
fer  de  bien  trilles  regrets. 

V^omme  il  importe  beaucoup  de  fa  voir 
par  où  l'on  eifc  forti  de  terre  pour  y  ren- 
trer ,  je  conviens  ,  dit  Lazarille  ,  que  la 
Haitfance  eft  un  très-bel  article,,  &  je  me 
crois  obligé  de  dire  au  moins  quelle  fut 
ma  mère. 

Ma  mère  étoit  femme  d'un  honnête 
garde  moulin  ,  nommé  Thomas  Gon- 
zalès  j  elle-même  fe  nommoit  Anionia 
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Perez ,  grande  femme  ,  très-bien  établie 
fur  fes  hanches ,  &  trèsr connue  fur  la 
rivière  de  Tormes.  Tout  le  monde  fait 
que  cette  rivière  traverfe  Tejare  >  faux- 
bourg  de  Salamanque  ;  &  je  ne  mentis 
à  perfonne.,  lorfque  j'en  pris  le  nom  pour 
titre  8c  pour  unique  héritage. 

Mon  père  Thomas ,  qui  étoit  bien 
honnête,  étoit  auiîi  paiTablement  adroit  -y 
il  s'étoit  fait  un  certain  art  de  faigner  les 
facs  de  mouture  confiés  à  fon  induftrie  : 
mais  la  Juftice  s'ingéra  de  prendre  con- 
noiiîance  de  fon  petit  talent  ;  &  voila 
c«*  que  c'eft  que  la  deftinée.  S  il  eût  fai- 
gné  des  facs  d'argent  dans  un  grand  em- 
ploi ,  l'Etat  fe  feroit  emparé  de  fonfavoir 
faire  ;  au  lieu  que  la  Juiiice  de  Salaman- 
que le  lui  fit  porter  loin  du  pays. 

Ma  mère  Antonia  fe  mit  alors  a  cher- 
cher de  la  confolation  dans  Salamanque. 
Une  pauvre  veuve  n'y  pouvoit  manquer 
de  rien.  Cela  paroîtroit  extraordinaire  , 
Ci  je  ne  difois  qu'elle  étoit  encore  ferme 
&  fraîche,  lorfqu'elle  reçut  de  petits  fer- 
vices  dts    Ecoliers  de  l'Univetiité. 

Or  ,  ce  n'eft  pas  le  tout  que  de  vivre 
en  bonne  Se  fidèle  veuve  y  elk  s'apperçut 
qu'on  n'en  croyoit  rien.  La   renommée 
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vaut  plus  à  une  femme  que  la  fagefTe. 
Ma  mère  fe  réduifit  à  une  vie  plus  reci- 
rée, &  s'humilia  jufqu'à  blanchir  le  linge 
de  quelques  bas  Ecuyers  du  Comman- 
deur de  la  Magdeleine. 

Il  y  avoir  parmi  eux  un  jeune  Maure 
fort  agréable  dans  fa  couleur  tannée,  & 
qui  fe  trouvoit  alors  dans  la  difgrace  des 
Dames ,  à  caufe  de  l'article  qui  ftrt  de 
baptême  aux  enfans  de  Mahomet.  Ce 
pauvre  garçon  ,  amoureux  comme  un  Afri- 
cain ,  &  chargé  de  tous  les  iréfors  ce 
l'âge  &  de  la  fanté,  dépérilloit  j  privé  de 
leur  ufage.  Ma  mère  tout  bonnement 
vint  à  prendre  pitié  de  lui  ;  puis  tout  d'un 
coup  elle  confidéra  que  c'étoit  une  bonne 
pâte  d'homme. 

Dès-Jors  elle  négligea  moins  fon  linge 
que  celui  des  autres  :  elle  chuifit,  pour  le 
lui  rendre  ,  de  certains  momens  où  elle 
eût  occasion  de  lui  faire  crédit  :  elle  le 
lui  failbit  fi  gracieufement,  elle  l'oublioic 
fi  honnêtement ,  que  le  Maure  vint  à 
coniidérer  aulli  que  c'étoit  une  femme 
d'un  bien  bon  caractère. 

Voilà  donc  une  habitude  pr;fe  de  ve- 
nir tous  les  foirs  lui  faire  part  de  cette 
confidération  ;  voilà  ma  mère  qui  prend 
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celle  de  ne  le  renvoyer  que  tous  les  ma- 
rins, Ôc  cela  prudemment ,  difcrétement, 
à  caufe  des  yeux  mal-intentionnés  qui 
auroient  pu  le  voir  fortir  dans  la  nuit. 

Voici  de  plus  comme  une  bénédiction 
qui  nous  vient  avec  mon  beau-pere  ;  le 
pot-au-feu  ne  nous  manque  plus  j  ni  le 
bois  pour  le  faire  bouillir ,  ni  le  vin  pour 
aider  à  le  manger}  Ôc  pour  comble  de 
fortune  j  voici  qu'au  bout  d'un  certain 
rems  ma  mère  me  donne  un  joli  métis 
a  bercer. 

Il  ne  faut  pas  être  fils  de  blanchiiTeufe 
pour  avoir  un  frère  métis  :  là-delTus  cha- 
cun a  bien  fon  doute;  ôc  il  ne  faut  pas 
être  fi  fier  de  ce  que  les  Dames  font  If 
difciétes.  Au  bout  du  compte  ,  qu'im- 
porte? n'eft-ce  pas  à  nous  de  nous  faire? 
Et  quel  mérire  y  a-t-il  à  s'être  trouvé  tout 
fait  ?  Mais  revenons  à  mes  parens ,  plutôt 
que  d'aller  fur  autrui. 

Je  f  ais  apurer  que  mon  charmant 
beau-pere  avoit  fait  un  lieu  tout  célefte 
duféjourdefa  houri.  Malheureufemenr, 
notre  petit  meuble  ne  s'augmentoit  qu'à 
mefure  que  les  écuries  du  Commandeur 
fe  démeubloient.  Sans  parler  de  tout  ce 
qu'un   JMarjordome    y  trouva  d'égaré  ^ 
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d'ufé ,  de  dépenfé ,  il  n'y  avoir  pas  un 
petit  bidet  qui  n'eût  perdu  (es  deux  fers 
par  jour }  &  c'eft  bien  !e  cas  de  dire  que 
l'amour  eft  un  grand  fripon. 

L'intérêt  rétrécit  la  probité  du  Mar- 
chand j  l'ufage  ,  celle  du  Financier  ;  Té- 
tât ,  celle  d'une  jolie  femme  :  mais  il 
n'appartient  qu'à  l'amour  d'effleurer  celle 
d'un  Prélat  qui  dérobe  fon  Clergé,  d'un 
Moine  qui  dérobe  fon  Couvent ,  d'un 
Père  qui  dérobe  fa  famille ,  &  d'un  pau- 
vre efcîave  qui  dérobe  fes  maîtres. 

Je  perdis  mes  deux  pères  par  une  même 
perfécution.  La  Juftice  troubla  l'hymen 
&  l'amour  dans  ma  famille;  8c  ma  mère, 
féparée  de  fon  cher  Zaïde  ,  s'en  alla  fer- 
vir  dans  une  auberge  j  pour  y  être  un. 
exemple  6es  révolutions  de  la  fortune. 
Ce  fut  là  qu'elle  regretta  bien  fon  efeof- 
fion  pimpant  de  Meunière  ,  &  fon  pau- 
vre mari  Thomas  :  8c  cependant  ^  à  re- 
garder les  vieilli tudes  humaines  d'un  œil 
fage ,  on  ne  gagne  pas  plus  qu'on  ne 
perd.  Il  n'eft  pas  sûr  que  tout  foie  ni  bien 
ni  mal  >  il  eft  à  peu  près  vrai  que  tout  eft 
la  même  chofe  \  8c  Sémiramis  devenue 
Reine  regretra  sûrement  fa  houlecte  ÔC 
fon  premier  Amant  berger. 
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Moi,  Lazarille,  je  n'avois  perdu  ni 
gagné  \  je  ne  iris  ni  ne  pleurai,  îk  je  (en- 
lis  feulement  qu'il  étoit  befoin  de  fonger 
à  ma  petite  perfonne.  J'étois  déjà  gran- 
delet  j  je  courus  ,  je  m'intriguai  pour  les 
hôtes  :  j'en  fervois  de  durs  qui  me 
payoient  bien ,  de  polis  qui  me  caref- 
foient  &  ne  me  payoient  point.  Il  venoit 
de  grandes  Dames  qui  me  promettoient 
de  grandes  chofes ,  &  de  grands  Seigneurs 
qui  me  renvoyoient  d'un  coup  de  pied. 
Tout  cela  étoit  bon .,  &  j'entamois  la 
connoilTance  des  hommes ,  lorfqu'il  vint 
un  Aveugle  demander  le  gîte  par  charité. 

Le  Rêve. 

L'enfant  cft  comme  le  Monarque  ; 
tous  deux  ont  befoin  de  tout  le  monde , 
&  ne  le  fentent  pas.  Tout  le  monde  les 
fert  y  &  ils  n'eftiment  perfonne  :  on  ne 
leur  fera  pas  comprendre  comment  rece- 
voir de  l'aide  eft  moins  noble  que  d'en  don- 
ner. Comme  ils  font  infenfibles,  ils  font 
vains  ,  fe  comparent  fans  eelfe,  &  de- 
viennent cruels  à  l'égard  de  ce  qui  leur 
cède.  Je  me  figurois  que  j'étois  fort  au- 
deilus  d'un  mendiant,  &  il  n'y  avoir 
pas  de  méchanceté  que  je  ne  me  pemoiffe 
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contre  le  pauvre  Aveugle  ,  qui  les  pre- 
jioit  toutes  en  patience. 

Un  foir  que  ma  mère  m'en  avoit  fait 
une  vive  réprimande,  Ôc  qu'elle  m'avoit 
bien  allure  que  j'étois  orphelin  ,  pauvre ., 
feul  au  monde ,  j'emportai  fes  difcours 
fur  mon  petit  lit  de  paille.,  où  j'allai  m  é- 
tendre;  &  je  dormois  comme  un  Cha- 
noine ,  lorfqueje  vis  un  immenfe  trou- 
peau de  toutes  les  créatures  humaines  qui 
defcendoient  du  côté  de  ce  bas-monde. 
Une  Dame  très- belle  j  fraîche,  riante > 
mais  fans  aucun  atour ,  conduifoit  ce  trou- 
peau j  ôc  iorfqu'elle  l'eut  hébergé  fur  la 
rerre,  j'entendis  qu'elle  difoit  :  «  Je  vous 
«  impofe  la  loi  de  vivre  pour  vous  j  voilà 
33  des  fruits ,  d^s  plantes ,  toutes  .fortes 
33  de  graines  ôc  d'animaux  pour  vous 
33  nourrir;  que  tout  foit  à  tous  ,  &  comp- 
33  tez  fur  le  renouvellement  éternel  de 
>3  mes  bienfaits  ».  Quand  j'eus  entendu 
cela ,  je  me  dis  à  moi  même  j  voilà 
une  Dame  bien  bonne. 

Je  vis  enfuite  venir  une  femme  haute , 
couronnée  de  tours  ôc  de. cités,  armée, 
parée  .,  fardée,  mais  trifte  j  laide  ôc  fort 
maigre,  laquelle  fe  mit  à  dire:  «Je  vous 
33  impofe  la  loi  de  vivre  pour  moi,  ôc  je 
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*>  ne  vous  laiflerai  ni  fruits.,  ni  plantes 3 
5J  aucune  forte  de  grains  ni  d'animaux 
*  pour  vous  nourrir  \  que  rien  nefoit  à 
»  perfonne ,  &  que  l'ufage  de  tout  ap- 
3>  partienne  à  deux  ou  trois  de  mes  favo* 
»  ris  î5.  Alors  je  me  dis  à  moi-même, 
voilà  une  Dame  bien  dure. 

J'étois  en  colère  contre  elle,  quand 
je  vis  encore  un  jeune  Demoifelle  ,  moi- 
tié parée  &  moitié  nue ,  moitié  belle  8c 
moitié  laide ,  mais  d'une  phyfionomie 
douce  8c  très  -  fpirituelle ,  qui  vint  me 
dire  :  «  11  n'y  aura  pas  en  effet  au  plus 
*>  profond  des  bois  un  feul  gland  \  dans 
a>  les  fources  les  plus  cachées ,  une  feule 
»  goutte  d'eau  ;  8c  fur  1  étendue  de  la 
»  terre,  un  feul  point  de  fa  furface  que 
«  tu  ne  re  dérobes >  fi  tu  t'en  empares  : 
»>  il  faut  pourtant  que  tu  vives  ,  8c 
w  que  tu  ne  voles  point;  8c  c'eft  moi 
»  qui  t'apprendrai  comment  ».  Elle  me 
quitta  là  de  (Tus ,  &  je  me  dis  encore, 
voilà  une  Dame  bien  habile. 

Ce  fut  mon  Aveugle  qui  m'expliqua 
mon  rêve.  Petit  garçon  ,  me  dit-il ,  ces 
trois  Dames  font  la  Nature  qui  t'a  voie 
tout  donné  ,  la  Société  qui  t'a  tout  pris  _, 
&  l'induftrie  qui  te  rendra  quelque  chofe. 
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Si  tu  veux  me  fuivre  ,  j'efpere  ,  moyen- 
nant Dieu  ,  que  nous  nous  conduirons 
l'un  de  l'autre  en  bon  chemin. 

Alors  ma  mère  vint  à  lui  dire  que 
j'étois  le  fils  d'un  bon  Gentilhomme  qui 
s'étoit  fait  tuer  à  la  bataille  de  Gelves  3  Se 
qu'elle  le  prioit  d'avoir  un  grand  foin 
de  moi.  Allez  _,  lui  dit  l'Aveugle,  je  me 
flatte  qu'avant  peu  de  tems,  il  (aura  pren- 
dre foin  de  lui ,  &  qu'on  pourra  voir  une 
fois  dans  le  monde  le  fils  d'un  Gentil- 
homme bien  élevé.  Ma  mère  me  recom- 
manda en  bref  de  devenir  homme  de 
bien  ,  m'embralfa  ,  pleura  3  &  me  tourna 
le  dos  pour  efïuyer  (es  larmes. 

LAveugle. 

Me  voilà  donc  avec  onze  ou  douze  ans 
pour  tout  avoir  _,  &  ferviteur  fans  gages 
d'un  maître  qui  n'avoit  pas  de  pain  ; 
mais  c'étoit  un  heureux  du  monde,  un 
fage,  un  aigle  dans  fon  état  :  ce  n'etoie 
ni  un  filou  ,  ni  un  fourbe  ;  c'étoit  un 
grand  homme,  &  Ton  ne  peut  conce- 
voir une  fagacité  plus  exquife ,  une  richeffe 
de  reiîburces  plus  étendues  que  celles  qu'il 
pofiedoit. 

Nous  partîmes  enfemble.  J'avois  pour 
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marcher  la  chauflfure  que  le  Créateur  me 
fit  \  pour  me  vêtir ,  deux  ou  trois  bribes 
de  vefte  rattachées  avec  des  épingles;  pour 
mecoëffer  j  ma  chevelure.,  qui  étoit  alfez 
belle ,  &  pour  nous  conduire  l'un  &  l'au- 
tre, deux  fort  grands  yeux  qui  commen- 
çoient  à  devenir  allez  bons. 

Les  leçons  de  mon  cher  maître  corr^ 
mencerent  fur  la  route.  La  première  fut 
un  badinage  cruel.  A  la  fortie  de  Sala- 
manque  ,  il  y  a  un  pont  j  fur  ce  pont  3 
un  taureau  de  pierre.  Lazarille,  me  dit-il, 
approche  ton  oreille  de  l'animal ,   &  tu 
entendras  merveille.  Je  le  fis  innocem- 
ment j  Se  pour  lors  il  me  poulTa  la  tête 
contre,  mais  d'une    telle  roid?ur_,  que 
je  vis  rout    érinceler  devant  moi  :  je 
me    mis  à  pleurer  comme  un  enfant. 
Petite    bête  ,  me  dit  -  il ,  apprends  que 
le  garçon  d'un  aveugle  doit  favoir  un 
point  plus  que  le  diable.  Je  me  réveillai 
comme  d'un  long  fommeil ,  ôc  je  com- 
pris qu'il  falloit  me  defliller  l'œil  _,  ac- 
quérir de  la  pénétration  j  Se  m'occup«r 
de  moi.,  puifque  je  n'avois  perfonne  qui 
le  fît. 

C'eft  un  grand  bien  que  d'être  aveu- 
gle. J'ai  entendu  parler  d'un  Philofophe 
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qui  fe  creva  les  yeux  pour  mieux  voir  ; 
ôc  véritablement  il  n'y  a  que  ceux  qui 
prétendent  à  bien  voir  ,  qui  ne  voient 
rien.  Combien  de  gens  he  ireux  pour  ne 
voir  que  l'ombre  ,  de  malheureux  pour 
voir  trop^  ôc  que  de  faillies  viiïeres  au 
monde!  Il  y  en  a  tant  ,  que  celui  qui 
voit  clair  eil  traité  d'aveugle  par  tous  les 
autres. 

Le  talent  du  mien  étoit  d'aveugler 
tous  les  fanfarons  de  bonne  vue.  Il 
avoit  d'abord  apperçu  que  Saiamanque 
ne  lui  valoir  rien  ,  parce  qu'il  n'y  avoit 
que  de  jeunes  baitas,  des  filles  ,  &  des 
Pierres ,  gens  qui  ont  befoin  de  tout ,  ôc 
à  qui  par  conféquent  la  charité  ne  fert 
Qè  iien. 

Je  ne  te  donnerai  point  d'or ,  ni  d'ar- 
gent ,  me  difoit-il  j  je  ne  te  ferai  point 
de  belles  leçons  ,  mais  je  t'apprendrai  à 
te  faire  de  bonnes  maximes  pour  gagner 
ta  vie  :  je  t'apprendrai  à  ne  point  te 
fervir  de  tes  yeux  pour  voir  ôc  recon- 
noître  ^  ôc  quand  tu  auras  appris  cela  j 
je  t'apprendrai  à  tourner  le  dos  à  ton 
but  pour  y  arriver  plus  sûrement  :  Se 
comme  il  me  reconnut  une  certaine 
promptitude  d'intelligence,  il  commença 
par  m'enfeigner  le  jargon. 
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Les  gens  bien  avifés  doivent  favoir 
plus  d'une  langue  ,  &  s'ils  n'en  favent 
qu'une  ,  ils  doivent  l'employer  différem- 
ment que  le  vulgaire.  Les  mors  ne  font  ' 
tien  dans  la  bouche  des  fages  j  ils  ne  font 
pas  même  le  contre  pied  de  leur  penfée. 
On  ne  peut  pas  nier  que  les  femmes  ne 
foient  très -avifées.  Elles  ont  une  langue 
dont  elles  fe  fervent  avec  prodigalité  : 
ce  n'eft  pas  celle  qu'il  faut  écouter  :  elles 
ont  le  jargon  des  yeux  ,  celui  des  mines , 
celui  des  mots.  Le  fens  qu'elles  expri- 
ment n'eft  que  l'écorce  ou  le  figne  de 
celui  qu'elles  indiquent  :  nous  autres  igno* 
rans  ,  nous  ne  leur  trouvons  jamais  de 
fens.  Heureux  celui  qui  les  explique  ,  8c 
fait  reconnoître  combien  elles  nous  font 
fupérieures  en  intelligence. 

Mon  Aveugle  me  parloit  encore  d'un 
grand  principe  ^  qui  eft  que  la  fociété 
roule  fur  un  ricochet  perpétuel  de  trom- 
perie ;  Se  qu'on  s'égorgeroit ,  (î  l'on  ne 
fe  trompoit  pas.  11  avoit  donc  appliqué 
tout  fon  efprit  à  l'art  de  tromper  ,  non 
pas  comme  trompe  le  fot  ou  le  coquin  , 
mais  comme  trompent  les  hommes  ha- 
biles ,  qui  ne  donnent  le  change  qu'aux 
efprits  qui  ont  befoin  de  le  prendre. 
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Il  fa  voit  par  coeur  cent  8c  tant  d'Orai- 
fons,  cent  &  tant  de  fecrets  admirables. 
Quand  il  récitoit  à  PEglife  ,  le  ton  de  fa 
voix  étoit  net ,  pofé  _,  fonore  :  fon  air 
étoit  celui  d'un  faint  Ambroife  ^  8c  fes 
Oraifons  étoient  fur  -  tout  efficaces  pour 
les  jolies  femmes  mal  mariées  ;  pour 
celles  qui  vouloient  fe  faire  aimer  de 
leurs  maris  ;  celles  qui  déiîroient  un  fils  , 
une  fille  ;  pour  le  moment  du  travail  8c 
pour  les  fuites  de  l'enfantement.  A  voit- 
on  quelque  infirmité  de  cœur  ?  étoit» 
on  fujette  aux  pamoifons  ,  au  mal  de 
mère  ?  faites  ceci  8c  faires  cela  :  cueillez 
telle. herbe  ,  arrachez  telle  racine,  8c 
fbuvenez-vous  du  pauvre  Aveugle  qui 
vous  l'enfeigne.  Avec  tout  cela  l'argent 
des  femmes  8c  leurs  bénédictions  lui 
pleuv  oient  enfembk. 

Papa  ,  lui  di(ois-je ,  8c  qui  vous  a  fait 
(1  favant  en  Médecine  ?  Mon  enfant ,  me 
répondoit  il*  je  n'en  fais  pas  plus  que 
ceux  qui  en  font  métier.  Mais  ne  vois- 
tu  pas  que  la  vertu  de  mes  remedes  vient 
de  mes  prières  ?  Tu  verras  du  moins  les 
recettes  des  Moines  obrenir  plus  de  con- 
fiance que  celles  des  Médecins.  Il  faut 
cpaifacrer    les    chofes  ,   mon   enfant   ; 
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&  ce  fecret  donne  du  prix  aux  plus  pe- 
tites. Le  fecret  eft  le  grand  art  du  fage  : 
c'eft  le  meute  du  fot  ^  &  le  pivot  de  la 
fociété.  Intelligence,  difcrérion  &  tem- 
pérance _,  il  n'y  a  point  d'hommes  j  il 
n'y  a  que  des  animaux  fans  cela  ,  mon 
enfant. 

Il  me  routinoit  avec  une  adrefle  mer- 
veilleufe  à  ces  trois  vertus  ;  &  quant  à 
la  tempérance  ,  je  le  maudis  plus  d'une 
fois  de  me  la  faire  fi  bien  pratiquer.  Mais 
il  avoit  (es  bonnes  raifons.  Lazarille  ,  me 
difoit-il,  rien  ne  nuit  plus  à  l'homme 
que  d'avoir  fon  ventre  plein.  Rien  n'eft 
i\  bête  que  la  poule  qu'on  nourrit  ;  & 
rien  de  il  rufé  que  le  renard  qui  eft  forcé 
de  la  furprendre. 

Toutes  fes  paroles  nVéclairoient  fingu- 
liérement  :  je  me  fis  un  efprit  inventif  j 
ôc  un  certain  nombre  de  fubtilités.  Mais 
il  m'étoit  impoflible  de  le  contreminer  ; 
êc  mes  petites  rufes  ne  me  fervoienc 
qu'un  inltant  contre  fa  prodigieufe  péné- 
tration. 

Je  cède  à  l'envie  de  raconter  ici  quel- 
ques-unes des  puérilités  qui  me  façon- 
noient  un  efprit  de  reiTburces,  &  cela  pour 
les  pères  qui  apprennent  à  leurs  enfans  de 


DES     ROMANS.         15 

fi  belles  chofes  ,  qu'à  vingt  ans  ils  ne  fa- 
vent  pas  encore  les  plus  fimples. 

Mon    damné    de  maître    me   faifoit 
faire  des  jeûnes  à  me  nouer   toutes   les 
entrailles.  Il  portoit  notre  cuifine   dans 
une  beface ,  fermée  d'une  boucle  de  fer 
ôc  d'un  cadenas.  Joli  fils   de  Seigneur  , 
quauriez-vous  fait  ?  Moi ,   je  découfois 
un  coin  du  fac  à  la  première  paufe  ,  ôc 
je   le  recoufois  bien  vîte.  Quand    nous 
dînions  ,  fon  petit  broc  de  vin  demeu- 
roit  à  côté  de  lui.  Rien  de  plus  aifé  que 
de  le    prendre  légèrement  .,   ôc  de  lui 
donner  une  couple  de  baifers  muets.Mais 
les   baifers    de  l'Aveugle  en  devenoient 
moins  longs  ;  de  forte  qu'il  para  la  rufe 
en  tenant  le  broc  par  fon  anfe  ,  &  entre 
fes  jambes.  Je  ripoftai   par  un  long  cha- 
lumeau de  paille  :  il   para  de  nouveau  ., 
&  couvrit  le  broc  de  fa  main  :  je  ripoftai 
encore  par    un  petit  trou  que  je  perçai 
au  bas  du  broc  ôc  que  j'ouvrois  ôc  re- 
fermois  par  une  petite  pelote  de  cire  pro- 
prement appliquée. 

Un  jour  nous  étions  fur  le  chemin  de 
Tolède  où  le  peuple  elt  peu  charitable  ; 
mais  félon  la  maxime,  de  mon  vieux 
maître  ,  on  tire  encore  plus  de  l'inhu- 
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manité  du  riche  que  de  la  bonne  volonté 
cUi  pauvre.  Nous  allions  fur  cette  con- 
fiance j  ôc  en  approchant  de  quelques 
vignes ,  des  vendangeurs  nous  donnèrent 
une  grappe  de  raifin. 

Lazarille  ,  me  dit -il ,  je  veux  que  tu 
fois  aujourd'hui  le  Roi  du  monde  :  nous 
allons  manger  cette  grappe  &.  la  parta- 
ger en  bons  amis.  Ecoute  bien.  Tu  dé- 
tacheras un  grain  _,  moi  un  autre  3  &  ni 
toi  ni  moi  n^n  prendrons  davantage. 
Chacun  de  nous  détache  le  premier  grain 
fidèlement  à  la  convention.  A  la  repri- 
fe  ,  le  traître  rompt  l'accord  ôc  détache 
deux  grains  enfemble.  Je  ne  dis  rien  ôc 
j'en  prend  trois  ;  de  forte  que  la  grappe 
fut  bientôt  dépouillée.  A  la  fin  du  repas 
il  fe  mit  à  fecouer  la  tête ,  Ôc  me  dit  : 
Petit  garçon  j  tu  m'as  trompé  :  ah  !  Papa, 
je  ferois  bien  ferment  que  non ,  lui  dis-je. 
—  Ah  !  me  dit-il  3  c'eft  bienfait  de  jurer 
quand  on  ment.  Mais  je  fais  que  tu  les 
a  pris  trois  à  trois ,  parce  que  je  les  pre- 
nois  deux  à  deux  ,  &  que  tu  ne  difois 
rien.  Va  ,  mon  enfant  ,  tu  n'es  pas 
encore  aifez  fin  pour  devenir  quelque 
chofe. 

Il  me  répétoit  cela  fi  fouvent  que  je 

lui 
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lui  dis  un  jour  :  Mais  eft-il  bien  vrai.,  Papa, 
que  je  puilîe  devenir  plus  que  vous  ;  Se 
pourquoi  n'êtes -vous  pas  vous-même  plus 
que  vous  n'êtes?  — Laz.arille,  me  répondit* 
il,  fi  la  terre  tremble  ,  fi  le  tonnerre  tom- 
be j  fi  la  rivière  déborde  3  fi  b  feu  prend 
.  où  je  fuis ,  fi  l'ennemi  pille  ,  G.  la  taille 
'eft  doublée  &  fi  le  Roi  règne  en  Efpa- 
grç  ,  que  cela  me  fait-il  ?  Qui  eft-ce  qui 
me  Commande  ?  qu'eft-ce  que  je  crains, 
Ôc  que  me  manque-t-il  ?  rien  j  n'eft  ce 
pas  ?  Or  je  défie  le  plus  grand  Roi  de  la 
terre  de  m'en  répondre  autant. 

Je  ce  dis ,  Lazarille ,  que  devenir  quel- 
que chofe  ,  ce  n'eft  pas  devenir  riche  , 
grand .,  ni  puiflant.  L'un  a  fon  coffre  , 
l'autre  fa  terre  j  l'autre  fon  royaume  , 
6c  tout  cela  tient  à  rien.  Tout  le  monde 
eft  au  gueux  :  fon  patrimoine  ne  fe  dé- 
penfe  ni  ne  s'enlève  :  il  eft  partout  ; 
Se  fe  renouvelle  fans  cefîè.  Ce  n'eft  pas 
ceux  qui  n'ont  rien  qui  font  pauvres  : 
ce  fout  ceux  qui  ne  favent  rien  avoir  , 
ou  qui  ne  favent  jouir  de  rien. 

Le  nom  de  Mendiant  t'effraye  J  mais 
dis-moi  ,  petite  bete  ,  qui  eft-ce  qui  ne 
Teft  pas  ?  qui  eft-ce  qui  ne  vit  pas  de 
dons  ,  de  prêts  ,  de  fervices  mutuels  } 
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chacun  a  fa  manière  de  mendier  :  l'un 
ie  fait  d'autorité  >  l'autre  par  la  rufe  % 
&  l'autre  avec  modeftie.  Celui-ci  par  la 
chicane  ,  celui-là  par  un  privilège  ,  un 
droit ,  &  cet  aurre  par  la  Religion.  Je  dis 
que  tout  eft  aumône  fous  des  noms  diffé- 
rens. 

Et  ne  vois  tu  pas  ,  Lazarille  ,  que 
chacun  gagne  la  fienne  ,  ôc  que  fi  je 
veux  être  bien  traité  ,  bien  couché ,  bien 
chauffé  ,  ou  mieux  vêtu  ,  je  le  fuis  quand 
il  me  plaît  ,  ôc  fans  qu'il  m'en  coûte 
rien  ?  ne  me  vois-tu  pas  confidéré  ôc  re- 
cherché ?  Et  connoit  -  on  rien  de  plus 
doux  que  de  n'être  envié  3  ni  haï  ,  ni 
perfécuté  par  perfonne  ;  de  dormir  fans 
trouble  ,  de  voyager  fans  crainte  ,  d'avoir 
des  amis  (inceres  ,  ôc  des  femmes  fur 
qui  l'on  peut  compter  ?  Qui  eft-ce  qui 
eft  plus  affûté  d'être  aimé  quand  on  le 
lui  dit  ;  Ôc  qui  peut  avoir  plus  de  liberté 
qu'un  gueux  dans  tous  (es  pUifirs  ? 

Mon  cher  maître  me  touchoit  là  une 
certaine  corde  dont  le  ton  me  flattai t 
fîngulKrement.  Petit  à  petit  j'avais  at- 
trapé une  quinzaine  d'années  ,  ôc  j'avois 
déjà  le  regard  paiTablernent  effronté. 
J'avais    l'efpni   orné  .d'un  bon  nombre 
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d'utiles  connoitfances ,  6c  je  favois  ad 
unguem  toute  l'aftronomie  des  bergers, 
toute  l'aftrologie  des  forciers  ,  toute  la 
géographie  des  mendians  :  depuis  l'An- 
daloux  jufqu'au  Bafque  ,  je  favois  tous 
les  Patois  d'Efpagne  \  un  peu  de  rhé- 
torique puifque  mon  maître  étoit  le 
plus  grand  Orateur  de  la  terre  \  un 
peu  de  pocfie  puifqu'il  rimoit  des  canti- 
ques &  chanfonnoit  d'une  manière  très- 
piquante  tels  pu  tels  dont  leurs  voisins 
étoient  mécontens.  Avec  tout  cela  je  ne 
favois  ni  lire  ni  écrire  \  3c  quoique  mon 
aveugle  m'eut  appris  à  fervir  la  MefTe, 
je  ne  favois  point  fervir  les  Dames.  J'en 
fentois  le  befoin  très-puifTant  j  lorfque 
nous  arrivâmes  à  Tolède, 

Nous  allions  ,  de  jour  3  aux  Zigarales 
ui  font  des  environs  de  la  ville  un  païs 
e  féerie  :  nous  y  jouifîions  de  la  pureté 
de  1  air ,  de  la  beauté  des  routes  3c  des 
jardins ,  de  la  fraîcheur  des  eaux  ôc  des 
ombrages ,  de  même*  que  ceux  qui  les 
habitent  à  grands  frais  ;  &  notre  avan- 
tage fur  eux  ,  c'étoit  de  rapporter  de 
nos  promenades  charmantes  autant  de. 
profit  que  de  piaifir. 
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La  Mère  Monique. 


Nous  revenions  coucher  les  foirs  chez 
une  bonne  vieille  ,  la  plus  Rne  vit  ille  du 
monde  en  toutes  fortes  de  rufes  ,  ôç 
en  toutes  fortes  de  métiers  :  un  peu  ba- 
varde j  un  peu  criarde  ,  &  fans  celle 
embéfognée  ,  pécherefïe  a  tous  péchés 
Se  même  un  peu  forciere.  On  pouvoiç 
Tappeller  de  tel  nom  qu'on  vouioit  ;  elle 
jrépondoit  a  tous  ,  &  fe  trouvoit  partout , 
aux  Palais  ,  aux  taudis ,  aux  procédions , 
aux  danfes  ,  à  toutes  les  foules  :  aux 
Mettes  de  l'aube  9  Me(îes  du  matin  , 
Mettes  de  midi  j  aux  feftins  de  noces  , 
feftins  mortuaires  &  feftins  de  confrairies. 

Elle  avoit  4  l'extrémité  de  Tolède  ôc 
fur  le  Tage  ,  une  maifonnene  moitié 
ccrafée  ,  moitié  meublée  ,  mais  bien 
commode  &  très  -  fournie.  Elle  y  faifoit 
deux  ou  trois  métiers  honnêtes  qui  cou- 
vraient deux  ou  tfojs  autres  métiers  que 
je  ne  fais  trop  comment  nommer.  Elle 
izok  Blanchi  tteufe,  Lingere  &  Marchande 
de  fards  j  s'ingéroit  tant  foitpeu  d'ufure, 
|ant  foiç  peu  d'efpionnage ,  8c  du  refte  , 
lyeç  un  proççs  pu  allpiç  au  Juge  >  aYf9 
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une  amourette  on  venoit  à  Ja  mère  Mo- 
nique. 

Elle  faifoit  travailler  chez  elle  de  jeu- 
nes petites  poulettes  qui  faifoient  venir 
de  jeunes  petits  coquets  :  &  chacun  ap- 
portait fon  vin  ,  Ion  pain  ,  fa  friandifè 
Se  fes  uftencilès.  Cela  faifoit  tout  le 
bien  qu'on  peut  imaginer  :  cela  préfer- 
voit  les  familles  ,  ménageoit  les  réputa- 
tions ,  fauvoit  \e^  fcandales ,  favorifoit  Ie$ 
bonnes  mœurs ,  la  circulation  des  mon* 
noies  du  Roi  ,  la  population  ,  &  les 
œuvres  de  charité.  Poivres  orphelines, 
pauvres  filles  égarées  ,  pauvtes  époufes 
gênées  »  Monique  étoit  pour  elles  tou- 
tes ;  Monique  eenoit  regiftre  de  toutes 
Celles  qui  ne  pafïbient  pas  vingt  ans. 

Cette  femme  étoit  encore  un  Hippo- 
cratè  pour  les  maladies  d'enfant  ;  c'étoic 
un  Dieu  pour  rendre  fervice  ;  un  démon 
pour  être  à  tout.  Cela  lui  donnoit  l'entrée 
de  tous  les  ménages.  Elle  alloit  prendre 
ici  du  lin  ,  du  chanvre  là  ,  le  faifoit  filer 
chez  l'un  ,  vendre  chez  l'autre  j  elle  étoic 
connue  partout. La  mère  par-ci  &  la  mère 
par  là  ,  voici  la  maman  qui  vient ,  fil- 
lettes ,  rejouiflèz-vous. 

A  notre  arrivée  chez  elle  ,  la  maman 
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ne  faifoit  que  fortir  de  fa  cinquantaine. 
Mais  elle  étoit  droite  ,  vive ,  blanche 
Se  d'un  agréable  embonpoint.  Elle  avoit 
encore  la  petite  fraîcheur  fur  la  joue, 
cfu  feu  dans  l'œil ,  &  fur  les  lèvres ,  un 
vrai  fourire  de  fédu&ion ,  la  voix  dou- 
ce ,  la  parole  tendre  ,  Se  toujours  raifon  , 
quand  on  la  laiifoit  parler.  C'étoit  une 
femelle  unique  pour  éclore  preftement 
un  menfonge  ,  tourner  un  éloge  ,  foute- 
nir  mordicus  ,  nier  audacie«femèht ,  affir- 
mer dans  la  meilleure  foi;  elle  devoit 
avoir  été  une  femme  précieufe  ,  un  ange 
de  tentation  dans  fes  beaux  jours* 

Je  ne  tardai  pas  à  m'agpercevoir 
que  la  bonne  Monique  Se  mon  aveugle 
avoient  de  tendres  égards  l'un  pour  l'au- 
tre :  c'étoit  la  meilleure  amitié  ,  le  meil- 
leur accord  j  Se  les  plus  jolis  mots  entre 
eux  :  toujours  papa ,  toujours  maman  \ 
toujours  voulez-vous  y  Se  je  veux  bien; 
fe  confolant ,  Te  confeillant  ,  fe  parta- 
geant la  bourfe  Se  les  plaifirs  :  fi  l'un  don- 
noit  la  table,  l'autre,  le  plat;  fi  l'un 
rioit ,  l'autre  oublioit  fes  peines  :  c'étoit 
une  chofe  à  ravir  que  de  confîdérer  la 
bonne  intelligence  de  ces  vieilles  gens. 

La  Senora  Monica  ni'appelloit  anlïï 
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(on  fils  :  Je  te  recommande  ton  bon  maî- 
tre ,  me  difcit-elle  ;  ne  le  laifTe  point 
mouiller ,  ni  crotter ,  ni  trébucher.  Le 
Ciel  te  bénira  ,  mon  enfant  ;  puis  elle 
me  prenoit  le  menton  >  me  baifoit  au 
front ,  me  pa(foit  fa  menotte  furies  yeux. 

Je  ne  fais  comment  ces  petites  carelTes 
me  firent  penfer  à  certa^ae  innocente  qui 
venoit  coudre  à  la  maifon.  C 'croit  une 
jolie  enfant  de  mon  âge  qui  n'imaginok 
rien,  ne  difoit  rien  encore,  ôc  ne  levoit 
point  encore  les  yeux.  Cela  n'avoit  ni 
père  ni  mère,  ôc  logeoit  je  ne  fais  où. 
Je  me  levois  de  très-grand  matin  pour 
aller  au-devant  d'elle  j  &  je  me  fouviens 
qu'un  jour  je  la  vis  venir  tout-à-fait  char- 
mante .,  parce  qu'elle  étoit  bien  trifte  ^ 
bien  honteufe  de  ce  qu'en  fe  levant  elle 
n'avoit  pu  retrouver  fon  fichu. 

Hélas  !  croiroit-on  bien  que  je  ne  fus 
pas  fâché  de  la  voir  ainfi  qu'elle  étoit , 
ôc  que  pourtant  cela  me  fit  tant  de  pitié  , 
que  je  ne  me  donnai  pas  le  tems  de  la 
regarder  ?  Je  courus  faire  ouvrir  une  bou- 
tique pour  lui  acheter  un  aurre  fichu  , 
que  je  choifis  bien  fin ,  que  je  rapportai 
bien  vîte ,  ôc  que  je  lui  donnai  bien  ten- 
drement. Elle  me  remercia  fi  poliment , 
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que  je  lurdis  :  Ma  belle  amie  Sanchette  j 
ce  n'eft  rien  que  cela;  je  voudrois  être 
plus  riche  :  mais  n'ayez  pas  peur  ;  vous 
perdriez  votre  corfet ,  que  je  vous  en  don- 
nerais bien  un  autre, 

La  pauvre  enfant  m'appella  Monfieur 
Lazarille,  gros  comme  le  bras  :  cela  m'at- 
tendrit davantage ,  ôc  je  lui  dis  encore  : 
Ah!  vous  êtes  liPplus  jolie  des  filles;  mais 
fi  j'étois  MofflKr ,  vous  feriez  bientôt 
Dame  ;  oc  pourtant  je  veux  mourir ,  jolie 
Sanchette  ,  fi  je  n  aimerois  mieux  être 
votre  ami  que  le  plus  grand  Seigneur 
d'Arragon.  Cela  ne  la  fit  ni  fourire ,  ni 
rougir:  elle  prit  cela  comme  fi  je  ne  lut 
difois  rien  ;  &  un  autre  jour  que ,  fans 
fa  voir  ce  que  je  faifois ,  je  faifois  quel- 
que chofe.,  elle  prit  encore  cela  comme 
fi  je  ne  faifois  rien. 

Un  autre  jour  qu'elle  avoit  perdu  fou 
dez  j  je  lui  pris  fa  jolie  main  pour  lui 
en  eflayer  un  autre  :  en  lui  tenant  fa 
main  ,  je  la  lui  baifai;  en  la  lui  baifanr  f 
je  la  lui  ferrai;  en  la  lui  ferrant,  je  Ta 
us  crier;  en  criant,  fon  efcabelle  ren- 
verfa  _,  ôc  la  pauvrette  en  tombant  fie 
arriver  la  vieille  mère .,  qui  me  vit  trem- 
blant comme  la  feuille,  &  rouge  comme 
pn  brafier. 
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Elle  ne  me  dit  pourtant  rien  ,  finori 
qu'il  falloit  relever  les  filles  :  mais  le  loir  , 
comme  elle  fe  chauffoit  »côté  de  l'aveu- 
gle ,  &  que  je  ne  difois  mot  au  coin  de 
la  cheminée  :  Vous  penferiez,  dit-elle, 
que  ce  petit  drôle  n'eft  qu'un  innocent; 
mais  je  vous  avertis  que  le  marmot  eft 
plein  de  malice  :  puis  elle  récita  l'aven- 
ture y  &  le  lendemain  ,  dès  notre  pre- 
mière paufe ,  l'Aveugle  me  tint  ce  dif- 
cours  : 

Lazariîle  ,  mon  enfant ,  je  vois  que 
tu  deviens  homme  ,  Se  que  tu  attrapes 
plus  d'âge  que  d'efprit  II  y  a  deux  cho- 
îes  à  favoir  dont  tu  ne  fens  que  la  pre- 
mière. L'une  eft  que  le  Créateur  a  fait 
la  femme  pour  l'homme  \  l'autre  ,  que 
la  femme  a  été  plus  &r\e  que  le  Créa- 
teur ,  Se  qu'elle  a  f u  (î  bien  faire ,  que 
maintenant  l'homme  femble  fait  pour 
elle. 

11  faut  plus  de  forces  queSamfon  pour 
fe  défendre  contre  la  plus  foib'e,  plus 
d'efprit  que  le  diable  pour  gouverner  la 
plus  imbécile;  &  il  ne  faut  qu'une  pe- 
tite drôlefTe  pour  faire  renier  le  meilleur 
Catholique:  c'efl:  Salomon  qui  Ta  die, 
fans  quoi  je  ne  le  dirois  pas. 
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La  femme  eft  menteufe ,  brouillonne, 
i  îgrate  ,  avare  ,  hypocrite;  elle  a  toujours 
une  larme  prête  comme  l'enfant  gâté  : 
elle  fait  tout  ôc  dit  tout  fans  favoir  ce 
tju'elle  fait  ni  ce  qu'elle  dit:  elle  feule 
eft  capable  de  mourir  fans  avoir  aimé 
rien  ,  de  haïr  ce  qu'elle  a  aimé ,  de  ca- 
refler  ce  qu'elle  n'aime  pas ,  &:  de  trahir 
ce  qu'elle  aime  :  elle  ne  connoît  point 
de  bornes  dans  ks  fantaifies ,  &  elle  en 
preferit  à  tout  le  monde.  C'eft  la  lune 
a  prendre  que  de  la  deviner  j  &  cepen- 
dant elle  veut  qu'on  la  devine  ;  quel- 
quefois c'eft  en  fens 'contraire  qu'il  faut 
l'entendre  ]  Ôc  d'autres  fois  ce  n'eft  plus 
cela  ,  car  elle  trompe  avec  la  vérité. 

Quand  on  commence  à  la  regarder  _, 
elle  fe  rend  douce ,  (impie  ,  tendre ,  'ingé- 
nue j  pour  fe  faire  approcher  :  c'eft  le 
chat  qui  veut  que  tu  le  carejïes  ;  &  dès 
que  tu  l'as  careffé  ,,  c'eft  le  tygre  qui  va 
te  manger  les  yeux. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  femme 
ait  ni  inftin&j  ni  principes  :  on  ne  fait 
quel  eft  fon  mobile  \  elle  ne  fuit  aucune 
de  (qs  vues ,  &  fa  conduite  n'eft  la  con- 
féquence  de  rien  3  quoiqu'il  foit  pourtant 
vrai  que  rien  ne  combine  mieux  qu'elle» 


DES  ROMANS.  $5 

C'eft  une  chofe  comme  le  foleil  n'en 
éclaire  point  :  cela  eft  vain,  cela  eft  ram- 
pant j  cela  fe  met  en  colère  &  n'eft  point 
fâché  ;  cela  pleure.,  &  n'eft  point  trifte; 
cela  rit,  Se  n'eft  point  gai-  cela  raifon- 
11e,  &  puis  cela  eft  fou.  Je  re  dis ,  Laza- 
rille  j  que  c'eft  la  plus  drôle  de  machine 
qui  foit  fortie  des  mains  du  Créateur. 

Ah!  Papa^  lui  dis- je  ,  que  vous  avez 
bien  raifon  f  ôc  que  Sanchette  eft  une 
machine  bien  aimable  !  —  Ecoute ,  me 
répliqua -t -il ,  Sanchette  ,  c'eft  le  petit 
chat  qui  cache  fes  griffes  ;  c'eft  l'oifeau 
qui  prend  fa  becquée  dans  les  doigts  en 
attendant  fes  ailes.  —  Eh  bien,  Papa, 
repris-je ,  en  attendant  que  Sanchette  ait 
des  griffes.  .  . —  Non,  Lazarille  ,  inter- 
rompit mon  vieux  ;  il  te  faut  une  femme 
plus  fine  qui  te  gouverne ,  afin  que  tu 
puifTes  en  gouverner  d'autres. 

C'eft  une  nécelTité  qu'on  s'enchaîne  ; 
c'en  eft  une  que  la  femme  rompe  fon 
bout  la  première  :  quand  c'eft  une  jeune 
fille  ^  elle  nous  lahTe  tout  le  refte  de  la 
chaine  qu'il  faut  traîner  :  une  femme 
habile  nous  laiffe  fa  feience.  11  te  faut 
renoncer  à  fuivre  la  nature,  mon  enfant; 
à  ton  âge  on  ne  voit  qu'elle  :  mais  fou- 
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viens- toi  que  dans  ce  bas  monde,  qui- 
conque fuit  la  nature  marche  bien  mal 
à  fon  aife  ,  &  n'arrive  jamais. 

L'effet  de  ce  grand  fermon  fut  de  me 
faire  raifonner  un  peu  avec  moi-même  : 
en  raifonnant  j  je  trouvai  que  fi  la  fem- 
me devenoit  ce  qu'on  m'avoit  dit  j  f  érois 
bien  heureux  d'en  aimer  une  avant  qu'elle 
le  fût  devenue.  Je  ne  revis  pas  plutôt 
Sanchette ,  que  la  raifon  me  parut  une 
trifte  fotife  \  que  mon  Aveugle  me  parut 
avoir  menti  fur  tous  les  points  ;  &  qu'il 
étoit  impoflible  qu'un  fi  doux  vifage  fût 
le  mafque  de  tant  d'imperfections. 

Ce  fut  bien  pire  un  jour  que  je  fur- 
pris  ma  Sanchette  avec  la  vieille  mère 
Monique.  J'entendis  la  maman  qui  lui 
difoit  :  Tu  ne  fais  donc  pas  ce  que  c'eft 
que  l'amour  ?  Et  la  fillette  qui  répondoit  : 
Ah  !  mon  Dieu  ,  non ,  la  mère. — Et  tu  ne 
connois  donc  pas  de  beau  garçon  ?  — : 
Ah  !  mon  Dieu,  fu  —  Et  tu  ne  me  dirois 
pas  qui  c'eft  ?  —  Ah  !  mon  Dieu  ,  non. 

—  Et  puifque  tu  crains  de  me  le  dire  y 
c'eft  donc  que  tu  ne  l'aimes  pas  bien  ? 

—  Ah  !  mon  Dieu  s  f\ ,  répondit  encore 
l'innocente. 

Eh  bien ,  ma  petite  amie  3  continua  la 
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mère ,  voilà  ce  que  c'eft  que  l'amour  ; 
&  je  voyois  bien  que  eu  en  avois  ta  petite 
part  pour  Lazarille. 

Quand  on  eft  amoureufe  ,  pourfuivit- 
elle ,  on  eft  toujours  comme  toi  _,  prête 
à  mourir  j  &  prête  à  vivre y  prête  à  pleu- 
rer ,  Se  prête  à  rire  ;  prête  à  bouder,  ôc 
prête  à  jafer  :  on  ne  veut  rien  faire  ,  ôc 
l'on  ne  veut  pas  fe  repofer  ;  s'il  eft  ma- 
tin ,  ah  Ciel  1  quand  fera-t-il  nuit?  Ôc 
s'il  eft  nuit ,  hélas  !  mon  Dieu  j  quand 
fera  t  il  jour  ?  Et  puis  on  ne  voudroit  jamais 
que  le  foleil  fe  levé,  ni  qu'il  fe  couche., 
ni  que  l'horloge  frappe.  Tout  déplaît ,  ôc 
ce  qui  plaît  n'eft  pas  encore  ce  qu'on 
veut.  On  a  faim,  &  l'on  ne  peut  pas  man- 
ger :  on  bâille  ,  &  l'on  ne  peut  pas  dor- 
mir :  on  eft  malade  ,  on  ne  peut  pas  fe 
foutenir ,  &  puis  on  feroit  cent  lieues  : 
on  a  peur  d'une  feuille  ,  ôc  puis  on  iroit 
à  minuit  au  milieu  d'un  bois.  —  Ah  !  mon 
Dieu  ,  oui_,  dit  Sanchette  j  avec  un  long 
foupir. 

Et  n'eft-i!  pas  vrai  que  c'eft  bien  triftd 
quand  on  eft  comme  çà  ?  reprit  la  mère. 

—  Ah!  mon  Dieu,  non  ,  répondit  l'en- 
fant. —  Tu  trouves  donc  bien  du  plaifir  à 
eue  aimée  ?  —  Ah  I  oui  è  iûiemenç,— Ah  J 
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Senora  Sànchette,   vous  favez  donc  ce 

que  c'eft  que  le  plaifir  d'amour  ? 

Vous  rougiiïez  ,  petite  ;  vous  ne  me  dites 
pas  tout  —  Ah  !  mon  Dieu  ,  fi.  — -t 

En  vérité  y  Sànchette  ,  pourfuivit  la 
vieille,  j'ai  fu  comme  toi  quel  charme 
c'eft  que  d'être  aimée  d'un  joli  garçon 
qu'on  aime  bien  ;  mais  je  fais  à  préfent 
que  c'eft  un  grand  profit  de  ne  pas  aimer. 
Quand  on  aime ,  on  lai  (Te  couler  des 
momens  où  l'on  ne  fe  connoît  plus  ,&  où 
l'on  perd  ce  qu'on  ne  connoît  pas  :  quand 
on  n'aime  point ,  on  fait  venir  ces  mo- 
mens ,,  &  c'eft  l'homme  qui  perd  ce  que 
Ion  connoît  bien. 

Du  refte  ,  ma  fille ,  tout  garçon  eft  un 
fcélérat  :  il  n'eft  rien  de  fi  aifé  que  de  le 
réduire  ,  de  l'aveugler  ;  mais  rien  de  fi 
difficile  que  de  le  contenter.  Il  eft  per- 
fide ,  il  eft  bizarre  ;  c'eft  un  ryran  qui 
veut  qu'on  l'aime,  &  qui  perd fon amour 
s'il  fe  voit  aimé  :  c'eft  un  agneau  quand 
il  defire  j  c'eft  un  ours  quand  il  eft  fatif- 
fait  ;  c'eft  peu  de  chofe  quand  il  aime  , 
ôc  c'eft  un  monftre  quand  il  n'aime  plus  : 
mais  il  expofe  fes  avantages,  &  c'eft  à 
nous  de  les  faifir.  Il  faut  renoncer  aux 
petites  douceurs.,  Sànchette j   c'eft  cela 


DES    ROMANS.  39 

qui  nous  aveugle.  Et  de  quoi  veux-ru 
vivre  un  jour ,  de  quoi  re  chauffer ,  de 
quoi  te  vêtir ,  de  quoi  te  faire  honneur, 
fi  ce  n'eft  de  l'amour  de  tout  le  monde 
pour  toi  j  8c  de  ton  indifférence  pour  tout 
le  monde  ? . .  . . 

11  ne  me  fut  pas  poffible  de  la  laifTèt 
pourfuivre.  Je  tremblois  qu'elle  n'allât 
débiter  les  grandes  maximes ,  8c  me  gâter 
cette  petite  ingénuité  j  de  forte  que  je 
Tappellai  pour  lui  dire  que  mon  maître 
la  demandoit.  Elle  fortit  :  j'étois  prêt  à 
me  gliffer  dans  la  chambre ,  lorfqu'elle 
nie  prit  la  main ,  8c  me  dit  avec  (on 
damné  fourire  :  Viens,  Lazarilie;  il  faut 
que  je  te  parle ,  &  ton  maître  attendra. 
Elle  me  conduiiit  avec  bien  de  la  cir- 
confpeétion  tout  au  haut  de  la  maifonnet- 
te  ,  ouvrit  bien  doucement  une  portée  que 
je  ne  connoifTois  pas ,  8c  me  dit  avec  bien 
du  myftere  de  ne  faire  aucun  bruft.  Il 
n'y  avoit  rien  dans  cette  chambre  ,  finon 
certain  meuble  que  je  n'ofe  pas  dire  : 
ce  fut  là  qu'elle  prit  fa  place ,  8c  qu'elle 
me  dit  : 

Ecoute  ,  mon  enfant  \  tu  ne  fais  rien 
du  monde  :  je  te  veux  plus  de  bien  que 
tu  ne  penfesj  8c  plus  que  ne  t'en  fera 
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ton  maître.  Tous  les  maî;res  font  des 
fables  fur  lefquels  il  ne  faut  rien  bâ- 
tir. Le  Jardinier  bat  l'arbre  qui  lui  don- 
ne des  fruits;  le  Vigneron  épuife  la  grap- 
pe ,  Se  la  jette  enfui  te  :  les  maîtres  en 
font  autant  de  ceux  qui  les  fervent.  Tu 
vas  demeurer  avec  un  vieux  pauvre  qui 
te  fera  courir  le  monde  :  férvir  toujours , 
toujours  courir  !  La  roue  qui  fuit  n'amaife 
que  de  la  boue .,  &  pierre  qui  roule  n'a- 
maife pas  de  moufle,  Lazarille. 

Comme  j'étois  bien  en  colère  ,  je  Pin* 
terrompis  :  Tenez  la  maman  ,  lui  dis-je  , 
vous  aimez  à  parler  mal  de  tout  le  mon- 
de,  &  cela  n'eft  pas  bien.  J'aime  mon 
bon  maître  ,  parce  qu'il  m'a  donné  de 
fou  pain ,  ôc  m'a  enfeigné  de  bonnes  cho- 
{qs  :  je  lui  ferai  fideîe ,  Ôc  je  le  recon- 
noîtrai  toujours  pour  père  ,  après  mon 
pauvre  père  Thomas  Gonzales  j  a  qui  le 
Ciel  ôc  la  Juftice  pardonnent. 

Quoi  !  s'écria-t-elle  ,  Thomas  Gonza- 
les de  Salamanque  !  Jefus  !  Jefus  !  ôc  ta 
ferois  donc  re  fils  de  la  Toinette  Perez , 
la  Meunière  du  moulin  de  Tormes?  de 
ru  ne  te  fouviens  pas  d'avoir  dormi  fut 
mes  genoux ,  petit  miférabie  ?  —  Ec 
çjifanc  ces  mots ,  elle  me  tira  fur  fes  ge- 
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noux  ï  —  Viens  que  je  t'embrafle,  viens 
mon  enfant  :  oh  !  voyez  comme  on  fe 
retrouve!  &  comme  te  voila  beau!  com- 
me te  voilà  grandi  !  quelle  tête  &  quelle 
paupière  !  le  bel  enfant  !  —  Et  fa  langue 
&  fes  mains  ne  pouvaient  arrêter,  ni  fes 
yeux  ceiïer  de  me  regarder  aux  yeux.  — 
Mais  c'eft  qu'il  a  cinq  pieds  de  haut  â 
continuoit-  elle  ,  en  me  mefurant  contre 
fa  poitrine  •,  mais  c'eft  qu'il  eft  fait  com- 
me clans  un  moule  \  &  voyez  quelle 
oreille  rouge,  &  voyez  quelles  dents  fraî- 
ches !  &  tu  veux  perdre  tout  cela,  mal- 
heureux ! 

O'eft  moi  qui  veux  fonger  a  toi  :  je 
veux  te  retirer  iks  erreurs  de  ton  âge ,  te 
ramener  fous  la  doctrine  des  vieux  :  les 
vieux  n'ont  plus  rien  à  faire  en  ce  monde 
que  de  faire  le  bien  des  jeunes.  Le  mon- 
de eft  comme  la  pifeine ,  vois  tu  bien  : 
de  cent  qui  y  entrent ,  un  feul  eft  fauf , 
&  c'eft  celui  qui  fe  laifle  bien  conduire. 
On  ne  fe  promené  qu'un  jour  fur  cette 
terre,  Lazarille  :  on  arrive  le  matin  où 
tout  eft  frais  &  fleuri  j  à  midi ,  on  fe 
fatigue  ,  on  fue  y  on  fe  repent  d'être  arri- 
vé \  mais  quand  on  a  bien  employé  la 
journée ,  le  foir  on  fe  repofe  avec  plaifir. 
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Il  faut  te  faire  des  amis  j  Lazarille  ; 
mais  il  faut  aller  comme  le  lierre  qui 
s'attache  à  qui  le  foutient ,  &  ne  pas 
nouer  toutes  fortes  d'amitiés.  Où  tu  vois 
ton  bien  ,  attache  ton  lien  ,  dit  le  Pro- 
verbe ;  où  tu  verras  le  piofit  &  l'agré- 
ment ,  ferre  le  davantage.  Tu  ne  peux 
mieux  fonger  que  de  fonger  à  moi.  Vou- 
dras-tu jouer  ^  devifer,  ne  rien  faire, 
boire  ,  manger  ,  te  mieux  vêtir,  t'inftrui- 
re ,  t'occuper  de  bonnes  chofes  ^  ou  t'a- 
mufer  d'amourettes  ?  La  mère  Monique 
te  fervira  pour  tout.  Ah  !  mon  bel  enfant , 
Ci  tu  voulois ,  quelle  vie  nous  mènerions 
cnfemble  ! 

Elle  ne  toufla  qu'a  ce  moment  ,  tant 
elle  avoit  parlé  jufqu'alors  avec  volubi- 
lité ;  de  forte  que  je  lui  faifis  la  parole 
au  défaut,  pour  lui  demander  comment 
elle  avoit  connu  ma  mère  *  ôc  û  par 
bazard  elle  ne  fauroit  point  de  qui  j'étois 
fils.  Aufïi-tôt  le  refïort  de  fa  langue  fe 
remonta  ,  &  ne  s'arrêta  plus  qu'elle  ne 
m'eût  déduir ,  jufqu'à  la  moindre  parti- 
cularité ,  tout  ce  qui  me  coucernoit, 

Hiftoire  d  Antonia, 

Ah  !  mon  enfant ,  me  dit- elle  >  cefl 


DES    ROMANS.  43 

le  mariage  qui  a  perdu  ta  mère  :  elle 
peut  dire  Ci  je  me  fuis  donné  bien  de  la 
peine  pour  la  dreffer  à  quelque  chofe.  Je 
n'ai  point  eu  d'élevé  que  j'aie  plus  aimée. 
La  pauvre  Toinette  J  la  larme  m'en  vient 
à  l'œil  quand  j'y  penfe  \  la  bonne  enfant 
que  c'éroit  !  nous  écions  comme  l'arbre 
êc  Técorce  :  nous  buvions ,  nous  cou- 
chions ,  nous  avions  tous  nos  plaiilrs  en- 
femble  ;  jamais  l'une  n'eut  deux  deniers 
qu'il  n'y  en  eût  un  pour  l'autre.  Elle 
étoit  vive  j  elle  étoit  prefte,  elle  ne  me 
laiûfoit  rien  à  faire  ,  elle  auroit  été  au  bouc 
de  la  Ville  pour  me  chercher  le  meilleur 
vin  :  fa  parole  valoit  de  l'or  dans  tous  les 
bouchons.  Ah  !  que  maudit  foit  l'amour  qui 
me  l'a  perdue  ,  &  le  pauvre  Jean  (  c'eft 
Thomas  que  je  veux  dire  )  qui  me  l'en- 
leva ! 

C'étoit  un  homme  j  foldat  en  diable , 
portant  fous  le  bras  l'épée  flambante  , 
au  chapeau  le  bourdalou  d'or  ,  &  la 
plume  en  girouette  ,  au  coeur  un  grain 
d'amour  peut-être  ,  au  goulïet  pas  un  fou. 
Il  fe  promenoir  fur  le  bord  de  l'eau  :  je 
m'en^/ouviendrai  toute  ma  vie.  —  Mon 
Dieu  que  voilà  un  bel  homme  ,  dit 
Toinette  !  —  Mon  Dieu  que  tu  es  fotte 
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avec  tes  beaux  hommes  j  lui  dis-je  !  ô£ 
nous  allâmes  devant  nous.  Toinette  en 
tournant  la  tête  .,  vit  qu'il  venoit  après 
nous.  Nous  nous  arrêtâmes  dans  l'inten- 
tion de  n'aller  qu'après  lui  ;  &  le  voilà 
qui  s'arrête  pour  aller  de  compagnie. 

Ces  Dames  voudroienc-elles  m'enfeï- 
gner  un  cabaret ,  nous  dit-il  ?  — -  Tout 
le  long  de  la  rivière  s  lui  repondis  -  je. 
—  Ah!  c'eft  peut-être  que  Monfieur  eft 
étranger  _,  dit  Toinette  ?  Oui ,  Mademoi- 
felle  j  reprit  le  matois.  J'ai  vu  beau- 
coup de  pays  &  très- peu  de  jolies  filles. 
Mais  ,  ma  foi  3  Tolède  eft  le  magafin 
des  beautés  _,  &  la  dernière  que  j'y  vois 
eft  toujours  la  plus  belle.  —  Allons  ma 
fille  j  ne  vois  tu  parque  Monfieur  fe 
niocque  de  nous.  —Ah,  ma  mère ,  je  vois 
que  Monfieur  eft  fort  honnête  ,  dit 
Toinette  :  —  Et  fort  heureux  au  (fi  ,  dit 
le  guerrier,  J'ai  bien  fait  de  quitter  l'ar- 
mee  ,  car  en  dix  ans  on  n  y  feroit  pas 
une  rencontre  comme  celle  que  je  fais 
aujourd'hui. 

La  fin  de  cela  ,  c'eft  qu'il  nous  pro- 
pofe  un  petit  doigt  de  vin  ,  un  moment 
d'ombre ,  &  l'honneur  de  fk  connoif- 
fance  j  c'eft  qu'il  s'arrange  comme  s'il 
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nous  connoiflpit  ,  qu'il  parle  j  reparle  , 
nous  raconte  toute  fa  vie  &  to.utes  {q$ 
batailles  qu'il  repréfente  le  mieux  qu'il 
peut  j  c'eft  qu'il  m'adreiïe  à  moi  les 
plus  jolies  douceurs  ,  qu'il  eft  très-poli 
avec  Toinette  ,  mais  qu'il  la  regarda 
très-impoliment  ;  c'eft  que  fes  regards , 
fa  parole  ,  ion  gros  iourcil  noir ,  fa 
taille  5  (on  courage  enchanrent  la  mal- 
heureufe  ,  &  qu'enfin  notre  Militaire  la 
prend  par  la  générofité  ;  lui  fait  noble- 
ment l'aveu  de  fes  infortunes  8c  timi- 
dement celui  de  la  douleur  qu'il  a  de 
ne  pouvoir  payer  le  plaifir  qu'il  éprou- 
voit  avec  nous. 

J 'a vois  ri  :  mais  je  te  Iailïe  à  penfer 
fi  je  devins  férieufe,  fi  je  fus  étonnpe  , 
lorfque  ta  mère  fe  mit  à  chanter  j  quand 
on  fait  aimer  &  plaire  _,  a-t  on  befoin  d'au- 
ire  bien  ?  Et  lorfque  je  la  vis  gliifer  dans 
la  main  de  ce  Dom  Matamore  ,  Dieu 
me  le  pardonne ,  mais  je  crois  bien  la 
valeur  d'un  ducat.  Ah  !  comme  j'eus 
le  cqsur  ferré  !  je  vis  dès  ce  moment 
que  ta  mère  étoit  perdue ,  &  qu'elle  ne 
feroit  jamais  rien  qui  vaille. 

Dès  que  le  Ferragus  fut  parti  ,  jç 
Jui  demandai  fi  jamais  femme  avoifr  faiç 
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une  pareille  vilenie.  Elle  me  répondit 
qu'elle  croyoic  avoir  très-bien  fait  ;  qu'il 
falloit  s' entr'aider  3  reftituer ,  compa- 
tir ]  qu'on  devoit  de  la  reconnoitfance 
aux  défenfeurs  de  la  patrie  ,<dçs  égards 
aux  beaux  hommes ,  de  la  pitié  aux  mi- 
férables ,,  8c  d'autres  pareilles  niaiferies 
qui  me  faifoient  étouffer  de  dépit.  Mais 
comme  alors  ta  mère  avoir  d'aftez  bon- , 
nés  re(Tources  8c  que  fa  beauté  avoit  du 
renom  ,  je  n'ofai  lui  dire  tout  ce  que  j'en 
penfois.  Je  confidérai  que  dans  notre  étac 
nous  pouvions  journellement  avoir  be- 
foin  d'une  épée  y  8c  que  cet  homme  là 
pou  voit  fe*  rendre  digne  de  protéger  no- 
tre petite  maifon. 

Mais  le  héros  avoit  bien  d'autres 
idées.  11  devint  aflidu  chez  nous  comme 
l'oifeau  l'eft  à  fon  .  nid.  Je  voyois  mes 
«Jeux  amoureux  à  tous  momens  d'accord  , 
à*  tous  momens  brouillés  ;  triftes  ,  fans 
raifon  &r  contens  de  même  ;  fe  chantant 
pouille  fur  la  pointe  d'une  épingle  8c 
fe  pardonnant  fur  un  œillade  ;  le  fou- 
riant  les  larmes  dans  les  yeux  8c  fe  ca- 
relTer  en  fe  grondant.* 

Tout  cela  fe  pafleqa  ,  me  difois  je  8c 
je  n'en  aurai  que  la  peur }  mais  ne  voji- 
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ci-t-il  pas  qu'au  bouc  cîe  deux  ou  rrois  mois 
d'une  pareille  vie  l'amant  vient  à  parler 
de  mariage  ,  &  la  maîtreflTe  à  confentir  ! 
Ce  fut  pour  moi  tout  comme  (î  je  fulîe 
tombée  des  nues.  Je  ne  concevois  plus 
rien  au  monde  ;  &  je  conçus  pourtant 
qu'un  bras  d'armée  quand  il  revenoit  la 
màS*^  vuide  cherchoit  naturellement  à  fe 
reposer  dans  une  bourfe.  Or  Toinette 
en  avoit  une  palTablement  rebondie. 

J'étois  réfignée  à  ce  que  l'innocente 
fe  perdît  :  mais  je  n'entendis  pas  me 
perdre  moi-même  &  me  lailîer  prendre 
à  ma  barbe ,  une  fi  fulelle  compagne  , 
une  amie  fi  loyale  .,  un  foutien  fi  pré- 
cieux de  ma  maiion.  Hélas  !  tout  ce  que 
je  m'imaginai  ,  ce  que  je  fis  ,  ce  que 
je  dis  pour  les  brouiller  _,  les  féparer  , 
les  détourner  de  ce  mariage  ,  ne  me  va- 
•iut  que  de  la  rancune  de  leur  part.  Ils 
fe  cachèrent  de  moi.  Je  m'entendois  rap- 
porter qu'on  les  trouvoit  ici ,  qu'on  les 
avoir  vus  là  >  &  moi  je  gémiffois  toute 
feule  de  ce  déiordre  :  je  priai  ardemment 
pour  la  converfiou  de  Toinettre  :  mais 
l'amour  eft  une  forcellerie.  Tout  d'un 
coup  elle  fe  trouva  mère  ,  mariée  &  hon* 
nête*  femme. 
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J'interrompis  la  vieille  en  cet  endroit  5 
de  forte  donc  ,  lui  dis  je ,  que  le  guer- 
rier Thomas  Gonzales  eft  mon  père  ? 
* —  Qui  eft -ce  qui  te  dit  cela  ,  petite 
bête  ,  me  répondit^elle  ?  Ne  t'ai-je  pas 
parlé  d'une  petite  bourfe  ,  &  crois-tu 
qu'il  en  pleuve  comme  de  la  manne.  11 
y  avoit  eu  un  certain  Gentilhomme  , 
bien  brave  ,  très  -  honnête  &  le  njieux 
tourné  du  Royaume  ,  qui  avoit  vendu  fa 
petite  terre  par  bonté  pour  nous.  11  y 
avoit  encore  eu  un  autre  révérend  perlon- 
nage  bien  charitable  ;  de  forte  que  je  ne 
puis  dire  fi  tu  es  un  élu  par  nature  où  f\  tu 
n'es  qu'un  enfant  des  hommes.  Hippo- 
crate  dit  oui  ;  Gallien  dit  non  :  mais 
ta  mère  a  toujours  cru  que  tu  étois  no-» 
ble.  Quoi  qu'il  en  foie  le  Sacrement  te 
réduifit  à  la  roture. 

*  Hélas  !  il  réduifit  encore  ta  pauvre* 
mère  à  rien  :  au  bout  d'un  mois  plus 
d'argent ,  guère  d'amour ,  un  mari  feu- 
lement qu'il  fallut  fuivre  parce  qu'il  fe 
réfolut  à  faire  quelque  chofe  :  &  moi 
qui  ne  favois  plus  que  faire ,  je  les  fui- 
vis  tous  deux  à  Salamanque  ,  où  je  te 
reçus  dans  imes  bras.  Alors  rien  n'étoic 
plus  aifé  que  ta  mère  redevînt  fille ,  ôç 
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ton  père  garçon  ,  ce  qui   fut    fait   ,    & 
chacun  d'eux   fe  mie  ^n   quête    de  (on 
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cote. 


La  belle  Meunière. 


En  quêtant  le  long  de  la  rivière  ,  voici 
qu'un  jour  le  guerrier  Thomas  apperçoic 
une  femme  qui  fe  noyé.»  Il  fe  doute 
qu'elle  doit  être  amoureufe-.,  puifqu'il 
n'y  a  que  cela  pour  faire  noyer  les  fem- 
mes :  il  fe  doute  qu'elle  doit  être  jolie 
puifqu'elle  eft  amoureufe  :  il  fe  doute 
qu'il  en  pourra  tirer  parti  puifqu'il  y  a 
toujours  quelques  fervices  à  rendre  aux 
amoureufes  Se  aux  jolies  femmes.  Après 
tous  ces  doutes  il  la  retire  de  l'eau  ,  la 
voit  effectivement  bien  aimable  ,  bien 
inconfolable  .,  &  lui  demande  pourquoi. 

Ah  !  Monfieur  ,  lui  dit  elîe  ^  allez- 
vous-en  bien  vite  ;  car  fi  .mon  mari  vous 
voit ,  il  faudra  que  je  fois  pendu?.  Figu- 
rez-vous ,  Monfieur ,  que  c'eft  un  hom- 
me comme  il  n'y  en  a  q.u'en  Turquie  , 
&  qu'après  cela  c'eft  le  plus  jaloux  de 
tous  les  hommes.  Comme  û  lait  très- 
bien  de  'quelle  jambe  il  cloche  j  il  a 
l'œil  fur  moi  fans  cgITq  pour  favoii  fi  je 
ne  cloche  point.  Il  n'y  a  point  de  rufes 
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dmt  il  ne  s'avife  ;  &  je  vous  dirai  qu'hier 
i\  revint  de  la  ville  fort  tard  ,  faifant 
ferhblant  d'être  bien  trifte,  &  que  moi , 
je  nie  mis  à  le  careiTer. 

LaUfe  moi  s  ma  femme  j  me  dit-il  , 
je  luis  dcfefpéré.  —  Eh  !  mon  ami  j 
qua/ez  vous  donc  ?  —  Ah  !  répondit-il, 
c'eft  que  j  ai  eu  la  bétife  -d'aller  au 
devin  fur  *  ton  compte.  Le  Devin  me 
promit  de  me  dire  ce  qui  en  étoit  :  mais 
:i;  me  dît  en  même  qu'il  te  faudroit  mou- 
rir dans  la  huitaine  ,  dès  que  je  fauroîs 
tout.  Or,  ma  Pernette  /tu  lais  comme  je 
t'aime  :  juge  fi  cela  m'a  fâché.  —  Et  jty- 
gez  vous-même  ,  Monfieur  ,  û  cela  rrrç 
îachoit  auilï. 

Hélis  !  mon  Dieu  ,  lui  répondis- je  '9 
faut  il'rnounr  pour  (1  peu  de  chofe  ? 
Alors  le  traître  me  dit  :  non  >  ma  Per- 
teite  ;  car  je  n'ai  rien  voulu  fa  voir  y  fur 
ce  qu'ïf  me  dit  enfuite  qu'il  y  avoit  un 
moyen  de  te  fauver.  —  Et  quel  moyen  , 
mon  pauvre  homme  ?  Oh  !  cela  confiftç 
en  deux  chofes  \  c'eft  que  tu  confeflè 
toi-même  le  tort  que  tu  m'as  fait  8c 
que  je  te  pardonne.  Je  me  mis  à  pleu- 
rer ,  en  lui  difant  :  ah  !  mon  ami,  vous 
fce  me  pardonneriez  j>a$. 
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Là-delîus  il  me  prie  la  main  tendre- 
ment ôc  me  répondit  :  fi  fait ,  ma  Pet- 
rerce  ,  je  ne  veux  point  ta  mort  \  je  ce 
pardonnerai  de  tout  mon  cœur  >  ri  tu 
veux  te  fauver  la  vie.  —  Et  moi  les  yeuse 
tout  gros  de  larmes ,  je  me  mis  à  lui  dire  : 
en  vente  ,  mon  mari ,  c  etoit  bien  lans 
malice  Se  fans  intention  que  je  le  regar- 
dai palier.  —  Et  qui ,  Perrerte?  —  Le 
Seigneur  Don  Gafparegnas  ,  le  maître 
de  notre  moulin.  Il  palioit  donc  :  com- 
me il  vit  que  je  te  regardai  ,  il  s'appro- 
cha de  moi  qui  reculai  :  il  me  dit  dts 
gracieufetés  que  je  ne  voulus  point  en- 
tendre :  ii 'voulut  m'en  faire  dont  je  me 
défendis.  "Là-deiïus  il  me  oit  amica'ement 
que  j'étois  trop  jolie  pour  faire  la  farou- 
che ;  que  mes  m  mieres  étoient  de  cam- 
pagne ;  que  là  politelïe  étoit  d'écouter 
hs  gens  &  d'être  complaifante  ;  que  ce 
que  je  lui  faifois  étoit  de  la  groiliéreté  ; 
qu'il  falloir  me  corriger  ;  que  je  ferois 
eftimée  dans  le  beau  monde  ;  qu'il  fe- 
roit  bien  quelque  chofe  pour  me  plaire  , 
&  qu'il  me  donneroit  ,  c\ft  -  à  -  dire  1 
vous  &  à  moi ,  le  moulin  en  propre. 

•A  ces  derniers  mots  je  ne  dis  rien. 
Eft-ce  le  mouftii  qui  vous  fait  rêver 3 

Ci; 
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me  dit-il  ?  —  Ah,  Monfieur  3  lui  dis- 
je  j  vous  ne  me  le  donneriez  pas.  Alors  il 
me  jura  que  c'étoit  comme  une  chofe 
faite  pourvu  que  je  youluife  me  corri- 
ger :  ôc  moi  ,  lui  fouriant  de  mon 
mieux  ,  je  le  regardai  Ôc  lui  dit  :  eh 
bien  ,  Monfieur  ,  je  la  fuis  tout-à-fair. 
Mais  vous  voyez  b.ien ,  dis- je  à  mon  mari, 
que  cétoir  par  malice  &  dans  une  bonne 
intention.  Ce  n'eft  pas  ma  faute  s'il  a  été 
plus  fin  que  moi. 

Je  croyois  en  être  quitte ,  Monfieur  : 
mais  je  vis  mon  mari  qui  fecouoit  la 
têce  :  pauvre  Perrette  !  me  dir-il  ,  cela 
ne  t'empêchera  pas  de  mourir  :  tu  np 
dis  pas  tout.  Je  vis  clairement  qu'il  faj- 
loit  vuider  le  fac  ,  ôc  je  me  mis  à  lui 
raconter  la  moitié  d'une  autre  hiftoire 
qui  m'étoit  arrivée  avec  un  foldat. 

Ah  !  Dieu  ,  le  beau  foldat  !  je  crois 
qu'il  avoit  bien  cinq  oufix  pieds  de  haut  ; 
droit  ^que  c'étoit  une  merveille  ;  porrant 
fon  fabre  comme  un  Prince  ,  ôc  mar- 
chant ferme  comme  un  Roi.  Il  étoit 
venu  pour  marauder  tandis  que  fon  Ré- 
giment pafïbit.  Mais  dès  qu'il  me  vit 
fur  notre  porte  ,  il  me  tira  fon  chapeau 
poliment  ?    6c    m'appeliant  la  gentiHe 
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meunière  3  il  me  dit  qu'il  lui  fa!!oit*deux 
poules  ,  ou  bien  un  peu  de  mon  amitié. 

Hélas ,  Monfieur  ,  lui  répondis- je  ,  fi  je 
vous, donne  mes  poules  ,  il  eft  sûr  que 
mon  mari  le  verra  ,  &  qu'il  me  battra 
bien  fort ,  au  lieu  que  il  je  vous  donne 
mon  amitié  il  n'en  verra  rien  \  &c  de 
faitj  on  a  beau  prendre  fur  l'amitié  _, 
vous  favez  _,  Monfieur  ,  qu'il  en  refte 
toujours  autant  ,  &  qu'on  ne  peut  pas 
voir  ce  qui  s  en  eft  pris. 

Je  difois  donc  à  mon  jaloux  que  le 
foldat  m'avoif  demandé  mon  amitié  ; 
&  là-deffus  il  me  dit  :  eh  bien  ,  Per- 
rette  ,  enfuite  ?  Enfuite  le  foldat  s'en  eft 
allé  ,  lui  fépondis-je  &  voilà  comment 
j'ai  confervé  nos  poules.  Alors  il  fe  leva 
dans  une  grande  colère  ;  &  me  répli- 
qua :  ce  n'étoit  pas  cela  qu'il  falloit  con- 
ferver  _,  malheureufe  !  Or  ,  maintenant 
que  tu  t'es  confelTée  j  dis  «dieu  au 
monde  &  à  ton  mari  y  car  je  vais  te 
pendre. 

Ah  !  Monfieur ,  c'eft  tout  ce  que  j'ai 
pu  faire  ,  dans  la  frayeur  où  j'étois  que 
de  me  fauver  dans  les  buifîbns  où  je  me 
fuis  tenue  cachée  le  refte  de  la  nuit.  Ce 
matin  ,  j'ai  voulu  rentrer  en  lui  demanr 
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dam  pardon  Se  lui  faifaiu  le  plus  de  ca- 
rences que  j'ai  pu.,  Il  tien  a  tenu  compte. 
Il  a  boutonné  fes  guêtres  fans  me  rien 
«lire:  H  a  pris  fon  argent  ,  (on  chapeau 
neuf  &  fon  hatou  :  il  a  bu  encore  un 
coup  ,  le  pauvre  homme  ,  &  puis  il  a 
patfë  la  porte  ,  en  me  difant  que  jamais 
il  ne  reviendroit ,  que  }e  ne  le  reverrois 
jamais. 

C'eft  alors  que  le  défefpoir  m'a  pris , 
&  que  je  fuis  venue  me  précipiter.  Car 
enfin,  quoiqu'un  mari  ne  fou  qu'une 
épine  j  cela  couvre  toujours  ;  de  main-- 
tenant  je  penfe  que  ce  n'eft  pas  un  oi- 
feau  qui  déniche  fi  aifément  :  je  meurs 
de  peur  qu'il  ne  rode  autour  d'ici  :  ôc 
s'il  vient  à  vous  appercevoir  ,.  comme 
je  vous  ai  dit ,  Monfieur  ,  il  faudra  que 
je  fois  pendue. 

Quand  la  bonne  Perrette  eut  raconté 
fon  hiftoiue  ,  le  Guerrier  lui  dit  :  il  eft 
au  (fi  vrai  que  vous  êtes  une  innocente , 
qu'il  l'eft  qae  votre  mari  eft  un  fot.  IL 
faut  perfifter  dans  vorre*  innocence  ,  ôc 
vous  confoler  de  fa  fôttife  :  il  faut  aller 
au  Seigneur  Dom  Gafparegnas  ;  ne  lui 
dire  que  la  moitié  de  votre  hiftoire  , 
c  eft -à -dire  la  fienne  ;  pleurer  un   peu 


DES    ROM  ANS.  55 

devant  lui  des  triftes  fuites  de  votre  po*> 
luette  *,  &  je  fuis  sûr  qu'il  en  agira  po- 
liment. Après  cela  j  j'aurai  1  honneur.de 
vous 'demander  un  petit  fervice.  Je  n'ai^ 
plus  de  femme  j  vous  plus  de  mari  :  j'ai 
de  la  bonne  volonté  ,  vous  un  moulin  : 
il  ne  tiendra  qu'à  vous    de  m" obliger  * 
&  vous  êtes  trop  aimable  pour  que  je 
ne  vous    le  rende  pas    fcrupuleufemenc 
cn  travail  >  en  exactitude  &  en  fldélné. 
Le  mari   ne  îeparut   jamais  :  le  Sei- 
gneur Dom  Gafparegnas  donna  le  mou- 
lin :  Thorms  donna  dans  l'œil  ,  cV  tout 
cela  nous   donna    de  quoi   vivre.    Iviais 
tandis  que  le    Guerrier   vivoit    inconnu 
dans   fon   moulin  _,  je  fongeois    que    i\\ 
femme  étoit  faite  pour  être  connue.   11 
n'y  a  rien  de  meilleur  que  de  l'être  beau- 
coup :  c'eft  le  charme  de  tous  les  biens , 
le  remede.de  tous,  les  maux   :  malheu- 
reufement  Thomas   ne   penfoit  pas    de 
même  :  1  homme  en.  le  chien   du  jardi- 
nier ;  de  forte    qu*i!  s'en  vint  un  foir 
me  reprocher  que  je  faifois  trop  connoî-1 
rre  fa  femme  :  je  vis  que  c'étoit  un  fot  : 
mais   je   vis  encore  que  Toinette   étoit 
une  ingrate  ;  &  je  m'en  revins  à  To!ede.. 
Je  r-entrai  dans  ma  pauvre  maifonnetfte  : 

C  iv 
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ah  !  mon  enfant  !  l'herbe  avoit  cru  touc 
autour  :  mais  depuis  j'ai  tout  réparé  ;  ôc 
comme  dit  le  proverbe  ,  fi  je  me  fuis 
caiTé  une  jambe ,  ce  fut  pour  mon  bien  , 
puifque  cela  m'a  fait  conuoître  de  tous 
ceux  qui  palïbient. 

11  ne  tient  qu'a  toi  ,  Lazarille  j  pour- 
fuivit  elle  >  de  te  mettre  en  vue  \  &  fâ- 
che ,  mon  bel  Enfant  3  qu'il  n'y  aura 
point  de  femme  qui  te  regarde  fans 
louer  Dieu  de  t'avoir  fait  ainfi.  Quand 
je  t'aurai  mis  le  chapeau  fin  retrouiîé 
fur  l'œil  \  quand  tu  feras  voler  la  cape 
autour  de  ta  fine  taille  \  que  ta  cuifle  fe 
moulera  dans  un  bel  haut-  de-chauffe ,  & 
ton  pied  dans  un  léger  efcarpin  noué  d'une 
rofe  de  rubans ,  je  te  dis ,  Lazarille  ,  qu'il 
n'y  aura  pas  de  plus  galant  oifeleur  en  Ef- 
pagne  ;  &  qu'indubitablement  tu  ne  man- 
queras aucune  de  nos  hirondelles  aux 
fenêtres. 

Ecoute  y  Lazarille  ;  la  terre  porte  de* 
têtes  ,  mais  peu  de  cervelles  :  bien  des 
gens  d'efprit ,  mais  peu  d'expérimentés. 
Vous  autres  enfans  ,  vous  vous  fouciez  de 
la"  vieilleiTe  comme  de  rien ,  vous  vous 
gouvernez  comme  la  girouette  ,  par  le 
caprice  d'autrui  \  vous  ne  penfez  jamais 
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• 
avoir  ni  befoins  ni  infirmités  ,  vous  n'i- 
maginez pas  que  cetre  fleurette  de  l'âge 
fera  flétrie  au  foie  il  de  demain.  Mais 
coniidere  bien  ^  mon  Fils ,  qu'une  jour- 
née de  l'homme  avifé  vaut  mieux  que 
toute  la  vie  de  l'ignorant  ;  qu'on  ne 
trouve  pas  tous  les  jours  qui  nous  aime 
&  qui  nous  ferve  ,  &  qu'il  te  fera  doux 
d'avoir  toujours  fous  la  main  ta  pauvre 
vieille,  bien  à  fon  aife ,  bien  bonne 
amie  ,  bonne  mère  &  plus  que  mère  ■> 
Lazarille  ;  dont  la  maifon  fera  ton  au- 
berge en  fanté  ,  ton  hôpital  en  maladie  ; 
qni  te  chauffera  1  hiver  ,  qui  t'abritera 
l'été  _,  &  qui  t'apprendra  périt  à  petit  , 
comment  l'oifeau  fait  un  nid> 

Que  dirai  je  après  ce  long  babillage 
de  la  vieille  ?  Faut-il  confeïïer  ma  hon- 
te ?  Faut-il  raconter  ma  trifte  ôc  première 
amoureufe  avanture  ?  Ah  !  qu'à  l'âge, 
d'aimer  où  j'étois  .,  une  femme  qui  n'y 
eft  plus  ,  eft  encore  aimable  ! 

E'ie  vient  à  bout  de  vous  enchanter, 
fitôt  quelle  l'eft  elle  même.  Si  elle  ne 
l'eft  pas ,  elle  n'en  fait  que  mieux  fein- 
dre de  l'être  ;  elle  n'en  a  que  plus  d'a- 
ilreOe  à  vous  enchaîner.  Elle  distribue 
les  foins  charmans  avec  prodigalité  ,  les 

Cv 
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corrrplaifances  avec  économie.  Elle  vous 
effeuille  délicatemenr  la  rofe  du  plaifir  x 
écarte  routes  les  épines ,  &  fait  former 
une  ligue  de  tous  vos  autres  fens  contre 
vos  yeux  qui  s'accoutument  enfin  à  la 
trouver  belle.  Elle  aura  Pair  d'attendre 
vos  faveurs  :  elle  facrifiera  tendrement 
les  dîoits  de  fon  amour  j  fe*a(  capable 
de  rire  avec  fa  rivale  &  vous  rappellera 
par  les  bontés.  Tout  autre*  amour  que  le 
fan  vous  paroîtra  difficile  ,  trifte  j  froid  j 
tyrannique  ou  peu  sûr.  Vous  vous  repen- 
tirez :  elle  pardonnera  ,  &  bientôt  vous 
allez  être  jaloux  des  charmes  que  per- 
fonne  ne  connoît  plus.  Vous  l'outragerez 
&  vous  tomberez  à  fes  pieds  :  vous  la 
repoufferez  dans  vos  fureurs  &  vous*  la 
reprendrez  les  larmes  dans  les  yeux  :  vous 
la  mépriferez  &  l'adorerez  fur  le  champ: 
vous  payerez  tout ,  &  vous  lui  redonne- 
rez férti  vous  tour  l'empire  d'une  beauté 
triomphante. 

il  eft  pourtant  vrai  que  je  fus  moins 
épris  de  la  vieille  que  je  ne  le  dis  là. 
J'avois  dans  le  cœur  un  fentiment  trop 
vif  qui  me  nppelloit  fans  ceife  a  ma 
Sanchette.  D'ailleurs  la  mère  Monique 
n'étoit  pas   une  vieille  aitifi  adroite  ni 
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auflï  refpe&able  que  bien  d'autres  ;  & 
je  m'apperçus  bientôt  que  par  habitude 
l'amour  nvéroit  encore  chez  elle  que  la 
machine  de  l'intérêt. 

Je  ne  m'érois  pas  fait  un  grand  fcru- 
pule  du  rôle  que  je  faifois  jouer  à  mon 
pauvre  Aveugle.  Mais  je  rougis  de  celui 
que  me  préparoit  ma  délicate  maîtreiTe. 
11  falloit  que  la  maman  cueillît  des  fruits 
où  elle  avoir  arraché  des  rieurs  \  il  faîloic 
que  rout  le  monde  enrichir  fon  verger  ; 
éc  comme  j'étois  un  arbte  de  rapport 
nul ,  elle  me  defHnoit  à  porter  des  ghiaux 
d'amour  où  fe  prifTent  de  bennes  colom- 
bes qu'elle  plumeroit  par  mes  mains. 

J'étois  fait  pour  aimer  confciencieiife- 
ment.  La  vieille  s'apperçut  à  la  fois  que 
je  m'attachois  trop  à  fa  chaîne  &  trop 
peu.  Elle  m'avoir  équipé  comme  un 
Abencerrage  en  fête  :  je  ne  me  férvois 
de  (es  atours  que  pour  lui  plaire  feule- 
ment ;  &  de  fes  ancres  bienfaits  ,  que 
pour  plaire  à  Sanchette.  11  nçfoit  pas  dans 
ion  fyftême  de  s'abandonner  à  une  inutile 
jaloufie.  En  conféquence  elle  redoubla  de 
tendrelTe  pour  fa  jolie  rivale  :  elle  fe  char- 
gea de  l'entretenir  de  fichus,  tk  bientôt  ce 
fut  elle- même  qui  la  para  de  Ces  mains ,  & 
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qui  fît  admirer  fon  joli  corfage  dans  tou- 
tes les  promenades. 

Apurement  cette  femme  étoit  un  gé- 
nie. Elle  étoit  faite  pour  fonder  un  . 
Royaume  ,  tant  elle  favoit  tirer  parti  de 
tout  le  monde.  Perfonne  n'a  mieux 
connu  l'art  de  s'appliquer  les  reflources 
d'autrui.  Elle  employoit  l'efprit  de  l'un  , 
la  main  de  l'autre  :  le  vice  de  celui-ci, 
l'honnêteté  de  celui  -  là  j  &  la  mifere 
même  du  plus  grand  gueux  ;  en  un  mot 
elle  avoit  le  vrai  fecret  des  Alchimiites , 
héritière  de  l'art  du  créateur  pour  faire 
tout  de  rien.  Audi  comme  eux ,  ne  dé-  , 
daignoit  -  elle  perfonne.  Et  bon  jour  , 
Jacques  ,  &  bon  jour ,  Pierre  :  la  fine 
arraignée  attachoit  fes  filspartout.  Cava- 
liers ,  tonfurés ,  moines  ,  jeunes  mariés , 
vieux  garçons ,  pauvres  ,  laquais ,  filoux , 
petits  enfans  ;  elle  avoit  des  affaires .,  des 
amitiés  avec  tout  le  monde ,  &  ne  for-* 
toit  point  fans  rencontrer  à  chaque  pas 
un  fils  pour  l'appel  1er  fa  mère. 

En  amour  elle  ne  connoifToit  que  les 
faveurs.  Par  là  tout  amant  avoit  fon  prix. 
Elle  aimoit  comme  on  éternue:  quoi- 
que fenfiblej  je  n'étois  ni  jaloux  _,  ni 
mécontent  :  &  comme  je  l'ai  dir  *  parce 

/  /  'A. 
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que  je  penfois  toujours  à  Sanchette  :  mais 
durant  tout  un  mois  bien  long  ,  je  ne 
fus  ce  que  je  devois  penfer  d'elle  ;  fon 
cœur  me  patoiiïbit  changé.:  elle  ne  me 
parloit  plus  qu'avec  gaîté,  me  regardoit 
fans  honte  ,  rioit  à  chacun  indifférem- 
ment j  &  rri'évitoit  toujours.  Je  trem- 
blai :  je  maudis  les  fatales*  réductions  de 
la  vieille  ;  j'accufai.  l'innocente  ,  &  moi 
qui  me  voyois  alors  dans  un  état-  d'infi- 
délité parfaite  ,  je  me  plaignois  de  fa 
légèreté.  * 

Un  foir  je  la  vis  au  bord  du  fleuve, 
&  j'y  courus.  Dès  qu'elle  me  vir*elle  pa- 
rut effrayée  :  elle  fe  leva-  &  fe  mit  à 
courir  de  toutes  fes  forces.  Mais  je  la  vis 
deux  ou  trois  fois  fe  retourner  ,  &  il  me 
fembla  que  deux  ou  trois  fois  ,  ôc  tout 
en  courant ,  elle  efïuyoit  fes  yeux  avec  fes 
mains.  Je  fus  encore  moins  ce  que  je 
devois  penfer  !  Hélas  !  me  dis-je  a  moi- 
même,  c'eft  pourtant  un  joli  ligne  d'amour 
que  de  fuir,  &  de*regnrder  en  arrière. 

Quelque  tems  après  ,  j'entendis  au 
point  du  jour  la  voix  de  ma  Sanchette. 
Elle  étoit  fur  la  rive  du  Tage  ,  fous  un 
couvert  de  grands  arbres  &  tout  vis-à- 
vis  de  ma  petite,  fenêtre  :  elle  chantoit  : 
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fa  voix  étoit  bien  fans  art.  Mais  qu'elle 
me  parut  belle  &  ravifTante  au  milieu 
de  celles  des  oifeaux  !  Sa  chanfon  n'ctoit 
rien  qu'un  débris  trivial  d'une  vieille  ro- 
mance arabefque  :  mais  que  j'y  trouvai 
de  grâces  &  de  confolation  !  Autant  que 
je  puis  m'en  fouvenir  ,  elle  difoit  : 

Dès  la  minuit  l'amour  m'eVeille , 
Et  mon  Amant  encore  fommeille 

Quand  le  jour  luit  : 
Quand  je  l'attends  ici  feuletre*, 
N'eft-ce  point  qu'une  autre  l'arrête 
"""Dès  la  minuit. 

Ah  \  fi  fon  cœur  m  etoit  fidèle, , 
Minuit  eft  l'heure  la  plus  belle, 

L'heure  d'amour , 
L'heure  où  s'endormira  ma  mère, 
L'heure  où  la  lune  folitaire 

Fera  fon  tour. 
- 

Volez  à  mon  tendre  meflage , 
Volez  ,  oifelets  du  rivage  , 

Légèrement  ; 
Allez  au  bord  de  fa  fenêtre, 
Et  mon  ami  viendra  peut-être, 

S'il  vous  entend. 
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J'avoue  qu'il  me  vint  un  doute  qui 
me  fie  craindre  férieufemenr  que  ces  pa- 
roles ne  s'adteiTaiTent  à*un  autre  que  moi. 
Ce  doute  me  fut  malheureufement  con- 
firmé dès  la  nuit  fuivante.  J'étois  fous 
les  ombrages  avant  la  minuit ,  &  tout 
plein  d'impatience  ;  j'y  étois  au  lever  du 
jour  plein  de  dépit  &  de  trifteïïe.  San- 
chette  n'étoit  pas  venue,  Sanchette  s'é* 
toit  jouée  de  Lazarille ,  Sanchette  n'étoit 
qu'une  infidtlle.  Ce  fut  alors  que'je  con- 
nus l'amour  &  la  différence  de  ce  fenti- 
ment  célefte  ,  avec  Tillufion  profane  qui 
me  livroit  à  la  vieille  mère. 

Dans  ta.jaloufîe  qui  vint  me  faifir  pour 
la  première  fois  ,  j'entrai  délibérément  à 
la  petite  manufacture  ,  dans  l'intention 
d'humilier  ma  rrompeufe  de  quelque  ma- 
nière. Je  n'avois  fait  qu'ébaucher  encore  ; 
j'avois  raconté  à  nos  jeunes  flleufes  de 
malignes  hiftoires  de  filles  qui  donnoient 
Ses  rendez -vous  pour  fe  jouer  de  leurs 
Amans ^  qui  dans  la  vérité  fe  jouoient 
d'elles.  J'avois  travaillé  de  l'œil  pour  dé- 
concerter la  coupable ,  lorfque  d'un  ac- 
cent qui  témoignok  qu'elle  étoit  prête  a 
pleurer ,  elle  fe  mit  a  dire  :  Ah  !  qu'il  eft 
bien  vrai  que  tous  les  hommes*  font  mé  * 
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chans!  &  (î  l'on  enferme  une  pauvre  fille, 
que  veut-on  qu'elle  falle  ? 

Effectivement  ,  c'étoit  la  vieille  qui 
lui  donnoic  le  gîte  depuis  quelque  tems  \ 
c'étoit  la  vieille  qui  _,  1  ayant  vu  monter 
de  bonne  heure  à  fa  chambrette ,  lavoir 
fuivie.,  ôc  qui  étoit  venue  lui  demander 
par  le  trou  de  la  ferrure  :  Que  faites- 
vous  _,  Sanchette?  A  quoi  l'on  avoit  ré- 
pondu :  La  maman  ,  je  -me  couche.  — 
Avec  les  poules  ,  mon  enfant  ?  eh  bien  , 
tu  te  lèveras  de  même.  Et  la  jaloufe 
vieille,  en  lui  répliquant  ainfi ,  avoir 
tourné  la  clef,  l'avoir  prife,  &  l'avoir 
emportée. 

Ce  ne  fut  qu'à  l'autre  minuit  que  j'ap- 
pris toutes  ces  bagatelles.  Sanchette  revinr 
à  moi  plus  tendre,  plus  empreiTée  que 
je  ne  faurois  dire.  Elle  me  raconta  d'a- 
bord comment  elle  m'aimoit  ,  enfui  te 
comment  on  l'aimoit  d'ailleurs  _,  enfuite 
comment  la  grand'mere  la  chapitroit,  la 
fermonnoit,  l'endoctrinoit  depuis  long- 
tems. 

On  lui  avoir  en  gros  rrès-effenrielle- 
ment  recommandé  de  faire  une  feience 
de  l'amour.  L'amour  ,  félon  les  grandes 
maximes,  étoit  le  tréfor  ou  la  ruine  de* 
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femmes  ;  il  falloir  le  bien  étudier.  Pres- 
que tour  confiftoii  dans  l'arr  de  l'infpi- 
rer,  celui  de  s'en  défendre,  ôc  celui  de 
le  feindre  habilemenr.  Pauvre  ou  riche, 
on  n'avoic  que  l'amour  pour  reiïburce  ou 
d'intérêt i  ou  de  plaifir.  Un  heureux,  un 
afpirant  &  un  foupirant  j  c'étoit  le  nom- 
bre chéri.  La  bonne-foi  des  Amans  étoit 
la  magie  des  femmes  j  la  fidélité  ,  la  chi- 
mère des  hommes .....  Je  n'ofe  pour- 
fuivre  ;  je  dois  ajourer  feulement-  qu'on 
avoir  fait  arrêter  fur  ma  Sancherte  les  gros 
yeux  d'un  Péruvien  qui  avoir  la  mine  de 
fon  terroir  ,  l'efprit  de  fa  richefle,  & 
pour  ridicule,  la  fantaifie  des  innocences. 
La  fin  de  tout  cela  fut  que  Sanchette 
vouloit  vivre  &  mourir  pour  moi,  qu'elle 
ne  fe  fentoit  aucune  difpofition  pour  la 
feience  d'amour ,  qu'elle  préféroit  la  mi- 
fere  ôc  Lazarille  ,  l'amour  de  Lazarille 
en  attendant  le  mariage.  Nous  convîn- 
mes l'un  6c  l'autre  que  nos  mauvais  Anges 
nous  avoient  jettes  fous  les  griffes  de  la 
vieille;  qu'il  n'y  avoir  rien  de  fi#doux  Ôc 
de  fi  perfide  que  fa  langue  ,  de  plus  facile 
&  de  plus  dur  que  fon  cœur,  de  plus  riant 
ôc  de  plus  intraitable  que  fon  caractère  ; 
&  relativement  à  moi-même ,  je  fus  forcé 
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de  convenir  encore  que  jamais  Amant 
ne  peur  fe  flatrer  d'aucun  privilège,  & 
qu'il  nen  eft  poinr  à  1  abri  de  l'infidélité/ 

Je  ne  me  oV'fefpérai  point  :  je  me  mis 
à  penfer  qu'il  y  avoit  toujours  du  plaifir  à 
fure  uuq  forrife  ,  &  du  profit  à  l'avoir 
faire  ;  qu'il  eft  de  la  fageife  de  s'égarer, 
de  la  bêrife ,  de  perfévérer  \  &  la  fuite 
de  mes  réflex'ons  &  de  notre  charmant 
entretien  ,  fut  d  enlever  ma  petite  San- 
c'i:t:e. 

Je  la  conduifis  dès  le  point  du  jour  à 
l'autre  bout  de  la  Ville  ,  où  je  la  dépofai 
dans  une  auberge.  Elle  avoit  (on  petit 
corfet  d'ouvrière  ,  un  fichu  que  fes  feize 
ans  rendoient  le  plus  joli  du  monde ,  le 
jupon  lefte^  le  pied  pincé.,  &  le  regard 
d'une  innocente  qu'elle  croit  :  cependant 
perfonne  ne  la  prit  pour  cela.  J'étois  vêtu 
en  garçon  de  Prieur ,  fans  ma  cape  ,  fans 
ma  longue  épée  j  ce  qui  ne  faifoit  pas  un 
bon  effet.  Heureufement .,  je  tirai  ma 
petite  bourfe,  8c  ne  marchandai  rien  -y  ce 
qui  fit  croire  que  je  n'y  étois  que  pour 
la  confidence. 

Que  cette  première  journée  fut  belle  ! 
ah  !  ce  fut  la  feule  de  ma  vie.  Le  lende- 
main il  fallut  rêver,  le  fut -lendemain 
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rufer ,  &   le  troiûeme  jour  me  camper 
fur  la  place.. 

VEcuycr. 

Il  éroir  grand  matin  lorfque  je  vis  ve- 
nir an  galant  de  très  b^lle  taille,  portant 
le  poing  fur  la  hanche  ,  la  tête  haute  , 
parc  ,  peigné  _,  marchant  d'un -pas  grave, 
&  lequel  me  fixa  d'un  regard  plein  de 
majefté.  Il  s'arrêta  ;  je  le  faluai.  —  Cher- 
ches tu  maure  ?  me  dit  il.  —  Oui,  Mon- 
feigneur. —  Que  fais-tu  faire  ?  — Tout. 
— -  Suivez  donc  ,  faquin.  Allons,  medis- 
je  ,  vo  là  certainement  un  grand  Seigneur; 
&  je  le  fuivis ,  remerciant  le  Ciel  del'heu- 
reufe  rencontre. 

Nous  enfilâmes  rues  Se  ruelles  ;  nous 
traversâmes  places ,  marchés^  carrefours. 
Je  jettois  un  œil  d'avidité  fur  toutes  les 
provillons  étalées  ,  &  defirois  de  toute 
mon  ame  qu'il  commençât  par  me  met- 
tre en  charge  :  mais'  comme  il  ne  regar- 
doit  à  rien  _,  voilà  certainement  un  grand- 
Seigneur  ,  me  dis-je  encore  ;  &  je  îuivis 
hors  d'ha'eine. 

A  onze  heures  il  entra  dans  une  Eglife 
où  il  entendit  la  Mette  dévotement  ; 
aptes   la  Mette  ^  l'Office    commença  , 
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je  le  vis  fe  raiïeoir  'dévotement.  La  faim 
ne  me  permettant  pas  d'être  Ci  dévot, 
j'allai  dans  la  prochaine  rue  me  précau- 
tionner d'un  pain  ,  &  difpofer  mon  efto- 
mac  au  dîner  que  j'attendois.  Je  rentrai 
dans  l'églife  avec  la  moitié  de  mon  pain 
dans  ma  manche  :  l'Office  s'acheva  j  Mon- 
feigneur  lailfa  tout  le  monde  fe  retirer , 
&  ne  fe  compromit  point  à  forrir  dans 
la  foule.  La  foule  écoulée  ,  Morrfeigneur 
descendit  une  petite  rue  qui  nous  con- 
duiflt  à  une  petite  porte  ,  de  laquelle  nous 
pafsâmes  dans  une  petite  cour  ,  dans  un 
petit  corridor ,  &  dans  une  route  petite 
chambre.  Voilà  certainement  un  grand 
Seigneur,  me  dis- je;  &  ceci,  c'eft  fa  pe- 
tite maifon. 

Às-ru  les  mains  nettes?  me  dit- il  en 
entrant.  Je  les  lui  montrai;  alois  il  ôta 
fa  cape  3  m'en  préfenta  le  bout  :  nous 
la  fecôuâmes  ;  il  la  plia  ,  fouffla  fur 
un  évier j  qui  étoit  le  feul  fiége  de  la 
chambre  3  de  la  pofa  de  (Tus  avec  toutes 
fortes  de  précautions  :  cela  fait ,  il  s'afîit , 
croifa  gravement  un  genou  fur  l'autre, 
&  relevant  fa  mouftache  :  D'où  es- tu  _, 
garçon  ?  me  dit-il.  —  Monfeigneur  ,/je 
&e  le  fais  pas  au  j'ufte.  ~  Qu'as- tu  fait 
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jufqu'alors  ?  —  Monfeigneur ,  je  ne  le  fais 
pas  non  plus  bien  au  jufte.  —  Et  voyant 
qu'il  alloit  redoubler  de  queftions  :  — 
Monfeigneur ,  lui  dis -je  ,  ma  vie  eft  trop 
peu  de  chofe  pour  occuper  votre  gran- 
deur :  daignez  piurôt  me  commander  de 
vous  dreuer  votre  couvert. 

11  garda  le  (î'ence  :  moi,  de  même. 
Ce  n'éîoit  que  filence  dans  toute  la  mai- 
fon  ;  &  je  n'entendois  ni  marcher  ni 
parler  du  haut  en  bas.  Au  bout  d'une 
heure  ,  mon  noble  maîcre  me  dit  :  as-tu 
diné  ,  Garçon  ?  —  Non  ,  Monfeigneur. 
—  Je  t'avertis,  me  repliqua-t-il  _,  que  je 
ne  dine  jamais  ,  cV  que  je  ne  mange  qu'au 
lever  8c  au  coucher  du  foleil.  —  Ah  ! 
Monfeigneur  ,  je  fuis  j  grâce  à  Dieu  , 
parfaitement  élevé  à  la  fobriété.  —  C'eft 
la  vertu  des  fages  Se  des  bons  ferviteurs  , 
me  dit-il.  Allons  ,  me  dis -je  encore  une 
fois  ,  cet  homme  eft  certainement  un 
grand  Seigneur  *.  quand  il  n'a  pas  d'ap- 
pétit ,  ce  n'eft  pas  (on  intention  que  les 
autres  ayent  faim. 

Je  me. retirai  fur  le  feuil ,  en  dehors M 
de  la  porte  ,  &  je  tirai  de  ma  manche 
le  refte  de  mon  pain  ,  .  lorfqu'il  vint 
brufquement  me  furpreadre  ôç  me  dire  1 
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que  mangez  vous  là,  faquin  ?  Je  lui 
montrai  en  deux  morceaux  le  pain  que 
je  venois  de  rompre.  Il  en  prit  un  ,  le 
regarda  tout  autour  ,  le  flaira  ,  le  pefa 
dans  fa  main  ,  &  par  mon  ame  3  dit-il , 
ce  pain  me  paroît  bon  !  —  Oh  !  oui  _, 
Monfeigneur  ,  trop  bon  pour  moi.  — 
De  qui  le  tiens  tu,  ajouta  t-il  ?  fais-tu 
s'il  eft  pétri  c!e  mains  nettes.  —  Je  n'en 
fais  rien  ,  Monfeigneur  ;  mais  je  le  trou- 
ve bon. 

Alors  il  me  fembla  qu'il  m'ouvroir  le 
ventre  en  lui  voyant  ouvrir  la  bouche.  Il 
mordit  auiîkôt^  &  répérantle  même  mou- 
vement coup  fur  coup  ;  patbieu  -,  fe  mit  à 
dire  Monfeigneur  ,  vodà  du  bon  pain  ! 
&  moi  qui  me  fenrois  de  bonnes  raifons 
pour  achever  avant  lui ,  je  me  preiïai  (i 
bien  que  je  me  donnois  à  peine  le  tems 
de  lui  repondre  oui ,  Monfeigneur  ]  ex- 
cellent ,  Monfeigneur. 

Lorfquil  eût  achev^  il  fe  mita  fe- 
couer  du  bout  du  doigt  de  petîres  miettes 
qui  s'étoient  attachées  à  fa  fraize  :  enfuite 
il  entra  par  une  autre  petite  porte  >que  je 
n'avois  pas  vue  3  &  revint  tenant  une 
bouteille  i  la  main  ,  il  y  but  avec  beau- 
coup de  gtac«s ,  puis  il  me  die  :  j'aime 
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ces  fortes  de  repas  volans.  II  eft  sûr  que 
la  (implicite  donne  du  charme  à  tout  : 
veux-tu  boire  ,  garçon  ?  J'étois  bien  aife 
de  me  mettre  en  opinion  de  frugalité  : 
ah  !  Monfeigneur  ,  je  ne  bois  pas  de  vin  , 
lui  repondis-je.  —  Allez  ,  buvez,  faquin  ; 
cen'eft  que  de  l'eau.  —  Alors  je  pris  la 
bouteille  afin  qu'il  n'aiîât  pas  imaginer 
que  je  ne  buvois  pas  d'eau  non  plus. 

Viens-çà  ,  me  dit -il  enfuite  :  que  fe 
te  montre  à  faire  mon  lit.  Nous 
entrâmes  dans  la  petite  chambre  qui  ccoit 
toute  noire.  J'apperçus  une  efpece  de 
couchette  que  je  prenois  pjur  celle  qui 
m'étoit  deftinée  ,  loi  fquM  me  fit  avan- 
cer  ,  &  me  dit  de  iever  la  couverture. 

Je  ne  me  fou  viens  plus  fi  je  pris  le 
matelas  pour  la  couverture  ou  la  couver- 
ture pour  le  matelas  ;  ce  qui  me  fit  ai- 
grement tancer  par  Monfeigneur  ,  & 
m'obligea  de  regarder  de  plus  près  pour 
démêler  l'un  d'avec  l'autre.  L'infortuné 
matelas  étoit  devenu  fi  maigre  à  l'extré- 
mité de  fa  vieiiletTe  ,  qu'il  ne  reiîem- 
bloit  véritablement  qu'à  la  langue  d'un 
'oifeau.  On  le  reconnoilîoit  à  quelques 
brins  de  laine  qui  fe  preferitoient  par  ci 
par  là  fous  la  main  ,    ôc   au   cri  de  la 
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paille  dont  il  avoit  été  réparé  :  on  le  po- 
lok  fur  un  entrelas  de  rofeaux  qui  ne 
difparoifloient  point  fous  lui ,  &  qui  fe 
montaient  au  travers  ,  comme  les  côtes 
fous  la  peau  d'un  cheval  étique.  Immé- 
diatement après  le  matelas  011  étendoic 
la  couverture  qui  pouvoir  avoir  été  de 
laine  au  tems  du  Roi  Rodrigue  .,  &  qui 
maintenant  étoit  un  merveilleux  ouvrage 
de  points  d'éguiiles  &  de  .nœuds  de  fi- 
celle qui  réunifîoient  en  une  feule  pièce 
plus  de  cinquante  bribes  d'étoffes  diffé- 
rentes. Comme  c'étoit  là  tout .,  il  fem- 
blera  qu'un  pareil  lit  n'étoit  pas  difficile- 
à  faire;  je  puis  alfurer  pourtant  qu'il  y 
falloit  beaucoup  d'art  _,  de  délicareflfe 
&  de  réfpecl:  pour  fon  honorable  vetufté. 

Ce  lit  fait,  nous  causâmes  :  le  foleil 
fe  coucha  :  la  nuit  vint  &  Monfeigneur 
me  dit  :  il  eft  tard ,  garçon  :  la  place  effc 
loin  ',  les  filoux  rodent ,  pâfïbns  nous  ce 
foir  comme  nous  pourrons  \  on  dit  que 
l'eitomach  vuide  porte  à  la  tête  Ôc  cela 
fait  rêver  agréablement.  Demain  nous 
ferons  nos  provifions. 

Nous  nous  couchâmes  ;  il  ûz  un  chevet  * 
de  fon    pourpoint  _,  un    bonnet    de  fes 
chaudes .,  ôc  me  fit  placer  à  [qs  pieds. 

Quelle 
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Quelle  nuit  !  pauvre  Sanchette  !  trifte 
fortune,  où  m'as-tu  replongé  1  Ces  idées 
ne  me  permirent  pas  de  fermer  l'oeil  \ 
&  le  lendemain  je  ne  fus  fi  je  veillois  en 
faifant  la  toilecce  de  Monfeigne.ur. 

Je  le  peignai  ,  vêtis  Se  yergetai  à  fa 
grande  fatisfa,c*t.iori  ,  après  quoi  mon 
homme  prit  fon  épée,  &  la  tirant  de 
fa  gaine  ,  il  me  dit  :  regarde  bien  ,  Gar- 
çon. Voici  la  meilleure  pièce  de  toute 
J'Efpagne,  On  n'a  point  vu  de  trempe 
pareille  ;  ni  de  corfelet  de  Barcelone  qui 
lui refifte;  ni  de  cafque  d'Almazen  quelle 
ne  partage  comme  un  melon  ;  je  gage 
d'en  couper  une  poupée  de  laine  comme 
de  la  refufer  au  Roi  quand  il  m'en  don- 
neroit  fon  Pérou  tout  entier. 

Il  la  rengaina  ,  fe  la  ceignit ,  &  pré* 
parant  fa  marche  ainfi  que  (on  main- 
tien,  i)  fortit.  Je  le  regardai  monter  la 
rue  y  &  dans  l'admiration  que  me  eau- 
foit  fa  mine  fuperbe  ,  (on  air  content  j 
je  me  mis  à  dire  :  béni  foit  Dieu  qui 
met  la  patience  à  coté  du  mal  ôc  la  fierté 
d'accord  avec  la  mifere  !  béni  foit  Dieu 
qui  réferye  toutes  ces  gentilleffes  à  notre 
Efpagne  !  Qui  ne  jugeroit  qu'hier  ce  Sei- 
gneur foupa  très  -  bien  j  qu'il  a  cette 
Août  j  1781,  D 
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nuit  fômmeillé  dans  de  fins  draps  ;  ôç 
qu'il  a  ce  matin  bien  déjeuné  ?  béni  foie 
Dieu  dont  les  feçrets  ne  peuvent  être, 
connus  des   hommes. 

Après  l'avoir  perdu  de  vue  ,  je  fis  la 
vifite  de  la  maifon  ,  mais  je  puis  afïurer 
qu'à  la  parcourir  avec  un  bandeau  fur 
les  yeux  ,  on  n'eut  pas  couru  le  rifque 
de  trébucher  une  feule  fois.  Je  refis  no- 
tre lit  vénérable  ;  enfuite  je  pris  la  bou- 
teille j  ôç  je  m'achemiqai  vers  la  rivière 
pour  la   remplir. 

Je  retrouvai  mon  noble  fur  le  rivage 
avec  deux  femmes.  Elles  étoiçnt  fi  feru- 
puleufement  voilées,  que  je  jugeai  d'ahor4 
que  ce  n'étoit  peut-être  pas  faute  d'être 
jolies,  mais  faute  d'être  refpe&ables.  Je 
voulus  efpionner  cette  aventure  ;  je  me 
gliiîài  dans  un  lieu  commode  pour  entent 
dre  <k  j'entendis  une  des  femmes  qui  par- 
Joit  a  l'autre  avec  aflez  de  violence. 

Qui,  difoit  -  elle  ,  oui ,  de  tous  les 
Jiommes  voici  le  plus  ingrat.  C'eft  de 
ma  main  que  je  lui  ceignis  l'épée  qu'il 
porce  ;  de  ma  main  que  j?ai  coufu  cette 
plume  à  fon  chapeau  ;  de  ma  main  que 
j'ai  coufu  jufqu'à  fes  c hem i fes  :  &  pour- 
quoi le  faifpis-je  ?  pourejuoi  fuis-je  folle.  ? 
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pourquoi  lui  gardai- je  fidélité  ?  crédule 
que  j'étois  pourquoi  me  fuis-je  livrée  à 
tousfes  menfonges  ?  qu'a-t-il  pour  lui?  une 
je  ne  fais  quelle  mine  un  peu  revenante  : 
mais  le  cœur  faux ,  la  fantaifie  volage 
ôc  dix  maîrrefles  qu'il  trompe  peut-être 
ain(i  que  moi. 

Je  reconnus  là  le  langage  d'une  fem- 
me qui  veut  qu'on  l'aime,  mais  non  pas 
d'une  femme  qui  aime  elle-même  ->  &  je 
jugeai  la  donzelle  une  maîtreiTe  trô*m- 
peufe.,  fur-tout  a  cette  réplique  faite  à 
l'autre  femme  fur  quelques  mots  que  je 
n'avois  pas  entendus. 

Qui?  moi,  dit-elle,  moi!  que  jel'em- 
braffe  !  J'aimerois  mieux  mourir  que  de 
lui  faire  un  tel  plaifîr.  Ah  !  certes  ,  il  a 
fait  avec  moi  pourtoute  la  vie.  Eh  com- 
ment! ajouta- t-elle  ,  je  me  fuis  gênée: 
j'ai  renoncé  à  tout  le  monde  par  pitié 
pour  fa  jatoufîe.  Les  atours  font  la  femme, 
&  j'ai  mis  à  peine  une  coeffe  blanche  :  ma 
fenêtre  eft  depuis  fix  mois  fermée  ;  je 
n'arrofe  plus  devant  ma  porte  ;  &  main- 
tenant que  je  le  prie  de  châtier  un  hom- 
me j  &  quelle  efpece  d'homme!  un  Pro- 
vincial qui  n'a  jamais  tenu  d'épée  j  Mon- 
iteur me  refufe. 
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Mon  maître  prit  alors  la  parole.  Ma.? 
(dame ,  dit-i] ,  tout  ordre  eit  nul  fans  la 
pofîlbilité  d'obéir.  Vous  m'ordonnez  dç 
me  battre  :  ce  n'eft  pas  ma  coutume  de 
balancer  j  maisjç  ne  puis  aller  chercher 
rrçon  homme  fans  un  cheval  ;  &  fi  vous 
fuppofez  que  le  Cid  n'alloic  pas  toujours 
fur  Babieça  ,  vous  devez  croire  ^  Ma- 
dame ,  que  dii  moins  il  ajloit  botté  oi} 
chauffe.^ 

La  Chimene  ne  répliqua  tien  j  8c  s'a? 
vança  le  long  du  rivage  :  on  la  fuivit;  ôç 
je  revins  avec  ma  provision  d'eau ,  n'ef- 
pérant  pas  que  nous  pufilons  dîner  d^ 
cette  bonne  fortune, 

J'efpérai  jufte.  À  deux  heures  ,  mon. 
Gentilhomme  n'étoic  pas  revenu  ;  à  trois  , 
j'étois  aux  genoux  de  Sanchette  ,  quj 
p leurok.  Ma  rçfolution  fut  aufîi  prompte 
que  celle  d'un  Amant  :  je  redefcendis  à 
mon  premier  rôle  j  je  l'avois  étudié  fous 
un  II  bon  maître,  que  malgré  la  dureté 
du  Peuple  ^  un  vêternent  trop  propre  , 
un  vifage  un  peu  trop  frais, ,  la  nuit  n'é- 
toit  pas  venue ,  que  j'avois  de  quoi  cpn- 
foler  ma  Sanchette.  Relïoit  à  fournir  la 
table  de  mon  maître  ^  &  j'y  pourvus  en. 
nVen  retournant,  * 

l    - 
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Je  trouvai  Monfeigneur  cjûi  fe  pirô- 
menoit  triftemenc  dans  la  petite  cour. 
Ne  t'avois-je  pas  recommandé  de  garder 
h  maifon  ?  me  dit-il.  —  Oui ,  Monfei- 
gneur,, lui  répondis-jej  mais  j'ai  vu  que 
les  arraignées  la  gardoient  affez  bien  ;  & 
las  de  me  recommander  à  Dieu  ^  je  m'en 
fuis  allé  me  recommander  aux  honnêtes 
gens  qui  m'ont  donné  ce  que  Vous  voyez , 
Monfeigneur. 

Tu  es  un  garçon  bien  avifé  ^  merépli- 
qua-t-il  j  Ôc  fans  doute  il  eft  plus  fage 
d'en  demander  ^  que  de  s'en  pafTer  *,  mais 
fouvenez -  vous  bien,  petit  dtôle  j  que 
perfonne  ne  doit  jamais  favoir  que  vous 
m'appartenez.  Je  t'ai  attendu  pour  dîner, 
ajouta  t-il  avec  douceur  ;  mais ,  ma  foi  3 
j'avois  fi  bon  appétit ,  que  je  ne  t'ai  rien 
laiflé.  Dîne  maintenant  5  pauvre  diable. 

Je  m'afïis  au  milieu  de  la  cour  ;  6c 
du  bord  de  ma  vefte ,  je  fis  un  plat ,  du- 
quel mon  pauvre  maître  ne  détourna 
plus  les  yeux.  J'étois  fort  embarrafte  de 
favoir  comment  je  lui  ferois  aggréer  ma 
politeflfe ,  lorfqu'il  s'approcha  ,  &  me  dit  : 
Quel  eft  ton  nom  ?  —  Lazarille  ,  Mon- 
feigneur.— Eh  bien ,  je  te  dis  'a  Lazarille  , 
tjue  tu  as  la  meilleure  grâce  du  monde  a 
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manger  ,  ôc  qu'à  ce  vdir  on  reprendroit 
appétir. 

Comme  je  vis  qu'il  s'aidoit  j  je  le  fe- 
courus.  En  vérité  ,  lui.  dis-je  ^  c'eft  que 
voici  du  pain  délicieux  ,  &  que  cette  tête 
de  mouton  eft  auiîi  parfaite.  —  Eft-ce 
une  tête  de  mouton  ?  me  dit-il.  Vraiment 
c'eiVun  morceau  de  Prince,  &  je  ne  fâche 
rien  que  je  lui  préfère.  —  Eh  bien >  Mon- 
feigneur  devroit  en  goûter ,  lui  dis-je  j 
&  là  •  defïus  je  lui  préfentai  le  pain  le 
plus  blanc,  avec  la  chair  toute  entière  , 
dont  il  eut  la  modeftie  de  faire  deux 
parts. 

Il  eft  certain  que  je  me  trouvai  plus 
heureux  de  la  lui  avoir  fait  aggréer,  que 
de  l'avoir  reçue  des  mains  de  ceux  qui 
me  l'avoient  donné.  On  a  raifon  de  dire 
que  les  gueux  font  tendres ,  ôc  je  ne  me 
défendis  point  de  je  ne  fais  quel  doux 
mouvement  de  vanité  qui  me  vint  alors , 
en  penfant  que  j'allois  avoir  trois  bou- 
ches à  nourrir. 

Je  remerciai  le  bon  Aveugle  .,  qui 
m'avoit  donné  une  autre  forte  d'efprit 
qu'à  mon  maître.  Je  ne  favois  dire  lequel 
étoit  le  meilleur  d'être  mendiant  ,  ou 
d'être  Gentilhomme ,  &  de  ne  favoir  pas 
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gagner  fa  vie.  Je  ne  favois  que  penfet 
de  cette  fierté  qui  fied  affeîz  bien  aux 
gens  de  cœur ,  8c  qui  détruit  néanmoins 
tous  les  talens  qu'on  pourroit  fe  faire  ,  en 
même  tems  qu'elle  gâte  toutes  les  vertus 
qu'on  a.  J'étois  bien  aife  de  voir  un  infor- 
tuné dcguifer  noblement  fa  peine  j  8c  là 
foutenir  avec  confiance  :  mais  je  n'aurois 
pas  voulu  qu'il  fit  fi  préfomptueux. 

JJaurois  encore  defiré  favoir  s'il  me 
feroitplus  utile  de  nourrir  mon  maître, 
ou  d'en  chercher  un  autre  qui  me  nour- 
rît :  mais  quand  on  a  bon  cœur ,  on  ns 
raifonne  guère.  Je  me  fentis  un  foible 
pour  ce  pauvre  homme  qui  ne  pouvoir 
davantage  :  je  confidérai  qu'il  me  feroic 
égal  de  mendier  pour  trois  comme  pour 
deux;  que  j'aurois  peut-être  bien  de  la 
peine  ,  bien  des  durcies  à  elTuyer  de  qui 
me  donneroit  des  gages  \  8c  que  fi  Dieu 
m'avoit  envoyé  au  fecours  de  ce  pauvre 
homme  ,  c'eft  qu'il  avoir  envie  de  nous 
fecourir  tous  enfemble. 

Je  continuai  mon  pieux  office  dans  les 
rues  de  Tolède ,  8c  bientôt  mon  noble 
Seigneur  s'apprivoifa.  Il  dut  s'appercevoir 
qu'il  étoit  l'objet  de  mes  foins  autant  que 
ma  maîtreiTe  même  j  dont  je  ne  tardai 
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pas  à  lui  parler.  Je  ne  le  trouvai  point 
ingrat  \  il  me  parla  plus  fouveilt  ,  & 
d'abord  de  cène  maudite  Ville  de  To- 
lède ,  où  il  n'étoit  venu  que  pour  fon 
.malheur  \  de  ceue  maudite  maifon  qui 
devoit  être  maîencontreufe  j  &  du  mau- 
dit amour  ,  adorable  auteur  de  tous  {es 
chagrins.  Petit  à  petit  ^e  voyois  l'huma- 
nité triompher  en  lui  du  poiflt  d'hon- 
neur }  bientôt  il  defcendit  avec  moi  jus- 
qu'à de  naïves  confidences  ;  &  une  fois 
même  il  daigna  m'appeiler  (on  ami. 

Je  fus  enfin  qu'il  étoic  de  Caftille  la 
vieille  ,  &  qu'il  n'avoir  abandonné  fes 
terres  j  qu'afin  de  n'avoir  plus  à  faluer  ,  le 
premier ,  un  Gentilhomme  de  fon  voi- 
finage.  —  Mais  >  Monfeigneur ,  lui  dis- 
je ,  ce  Gentilhomme  ne  vous  rendoit-ii 
pas  votre  falut  ?  —  Oui ,  certes ,  il  le  fal- 
loir \  néanmoins  il  eût  été  bon  qu'il  ms 
prévînt  à  fon  tour ,  &  qu'il  vînt  quelque- 
fois me  préfenter  la  main.  Que  Monfei* 
gneur  me  pardonne ,  repris-Je  \  mais  il 
me  femble  que  fi  l'on  a  un  voîfin  qui 
ne  fait  pas  vivre  ,  ce  n'eiî  pas  une  raifon 
bien  forte  pour  s'exiler  de  tous  fes  biens. 

Vous  qui  n'êtes  qu'un  faquin  *  me  ré- 
pliqua-c-il  fupëibement,  il  vous  eft  per- 
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mis  d'ignorer  les  règles  de  l'honneur.  Il 
eft  vrai  que  j'ai  des  biens  ;  mais  c'eit 
Ce  qu'on  eft  forcé  d'avoir  de  commun 
avec  la  canaille.  Le  bien  n'eft  Jamais 
noble,  &  la  richefïe  du  Gentilhomme  , 
c'eft  l'honneur.  Je  ne  fuis  qu'un  fimple 
Ecuyer  ;  mais  les  illuftrations  ne  font  pas 
îa  noblefle  ^  &  je  Jure  bien  à  Dieu  que 
fi  tel  Comte  ou  Prince  que  Je  rencontre- 
rois  ,  ne  me  faluoit  pas ,  de  (es  jours  ïi 
ne  recevrait  un  coup  de  chapeau  de  ma 
part.  Un  Gentilhomme  ne  doit  rien  qu'à 
Dieu  &  au  Rot  y  &  fon  autre  devoir , 
c'eft  de  préfumer  vigoureufement  de  fa. 
perfonne  en  fa  qualité  d'homme  de  bien. 
Ne  voit-on  pas  de  miférabies  coquins  fe 
targuer  avec  audace  l  Et  à  qui  appartiens- 
il  de  ne  démordre  point  de  (es  juftes  pré- 
tentions ,  fi  ce  n'eft  à  celui  qui  a  le  privi- 
lège du  fang  &  de  îa  vertu  ? 

Aufîij  pourfuivit-il ,  ne  fouffnrois-je 
point  un  Dieu  vous  garde  de  qui  que  ce 
loir  au  monde  ;  ôc  fi  je  le  Daflois  au  Roi , 
c'eft  que  j'y  ferois  contraint,  parce  .qu'un 
Dieu  vous  garde  ne  convient  qu'à  des  on 
ne  fait  qui  :  maïs  à  un  homme  tel  que 
moi  _,  on  ne  fauroit  moins  dîre  que  :  Je 
haife  les  mains  de  votre  'Seigneurie  3  qii 
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Monjieur  y]e  vous  baife  les  mains  ^  fi  l'on 
eft  Genrilhomme  aufîî. 

Attendu  >  pourfuivit  il ,  que  dans  mon 
pays,  à  feize  lieues  de  l'endroit  de  ma 
naitfance.,  &  fur  la  petite  cote  de  Vaila- 
dolid,  j'ai  une  place  à  bâtir  maifon  , 
laquelle  rapporteroit  beaucoup  s'il  y  en 
avoit  d'élevées  ,  &  Ci  l'on^renoit  loin  de 
les  bâtir  bonnes ,  grandes  &  belles.  J'ai 
de  plus  un  colombier  qui  rapporteroit 
•encore  deux  cens  pigeons  ,  s'il  n'étoit 
pas  maintenant  en  décombres.  J'aurois 
eu  bien  davantage  ,  que  j'en  aurois  de 
même  fait  le  facriflce  au  maintien  de 
mon  honneur. 

Quand  je  fuis  venu  dans  cette  Ville  , 
j'efpérois  mieux  qu'il  ne  m'efl:  arrivé. 
L  Archevêque  ,  &  d'autres  gros  bonnets 
ct'Eglife  m'ont  fait  demander  :  mais  j  ma 
foi ,  mes  Ancêtres  n'ont  porté  l'épée  qu'à 
la  face  de  l'ennemi ,  &  je  n'ai  voulu  la 
porter  derrière  perfonne.  j'ai  été  plus 
tenté  de  certains  grands  Seigneurs ,  avec 
lef quels  on  paflô  véritablement  fa  mi- 
fere  j  mais  quoiqu'ils  fâchent  très -bien 
que  votre  race  en:  meilleure  que  la  leur  , 
dès  qu'ils  vous  nourrirent ,  ils  s'imagi- 
nent qu'ils  ne  yous  doivent  plus  rien  y 
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Se  vous  n'êtes  à  côté  d'eux  que  le  valec 
d'un  jeu  de   cartes. 

De  plus  y  il  faut  favoir  louer  ,  mentir , 
fe  taire,  rire  de  pleurer  fans  rime  ni  rai- 
fon;  il  faut  favoir  ne  leur  rien  dire  de 
ce  qui  leur  importe,  &  ne  leur  parler 
que  de  ce  qui  les  amufe  ;  il  faut  leur 
vanter  ceux  qu'ils  prifent ,  dénigrer  ceux 
qu  ils  n  aiment  pas,  quoique  les  premiers 
foient  des  lâches  _,  &  les  autres  de  fore 
honnêtes  gens.  En  un  mot ,  il  faut  avec 
eux  faire  le  plongeon  _,  le  Saltinbanque, 
&  fur- tout  ne  déceler  aucune  vertu  ;  car 
un  homme  vertueux  ne  palTe  que  pour 
un  fot  -qui  n'entend  ni  les  affaires ,  ni 
l'intrigue,  ni  la  plaifanterie. 

Enfin,  Lazariîle,  je  me  fuis  donné  un 
maître  bien  plus  intraitable  que  tous  les 
autres.  C'eft  une  femme,  la  plus  infem» 
fible  des  femmes  ,  la  plus  impérieufe  ,  la 
plus  coquette ,  la  plus  perfide  &  la  plus 
avare  des  femmes^  mais  elle  eft  belle, 
Je  fais  qu'elle  me  trompe ,  qu'elle  me 
fait  foufrrir,  qu'elle  me  dédaigne,  mais 
je  l'adore. 

J'ai  lu  jadis  une  fable  dont  elle  me  faic 
journellement  faire  à  moi  même  une  ap- 
plication bien  cruelle.    Cette  fable  die 
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qu'un  jour  l'amour  ne  favoir  que  faire  , 
ôc  qu'il  fit  une  quereHeà  Plutus, le  Diea 
dô  l'intérêt.  Leur  difpute  étoit  de  préé- 
minence :  les  Dieux  fe  ratfemblerent  pour 
erre  Juges  de  leur  défi.  On  les  arma  de 
flèches  ;  on  mit  un  cœur  pour  but. 

L'amour  n'ofoit  tirer  le  premier  :  il  eft 
timide  à  l'abord;  il  avoir  peur  de  perdre. 
Hétas  !  qui  vit  jamais  l'amour  gagner 
contre  l'intérêt  ? 

A  la  fin  ,  fa  flèche  part  :  elle  va  fe  brf- 
fer  contre  le  but,  comme  fï  elle  eût  frap- 
pé du  bronze  :  le  cœur  nen  fut  pas  feu- 
lement entamé.  Plutus  rit  ;  il  fait  voler 
fa  flèche  d'or^  &  tranfperce  le  but. 
Amour  ,  Amour  ,  toute  ta  gloire  eft 
perdue. 

Le  tendre  enfant  rougit  de  honte  ,  Se 
fe  défoie  :  mais  l'Amour  ne  fe  rend  pas 
ainfi.  Je  veux  ma  revanche ,  dit-il  à  Plu- 
tus: je  fais  que  le  premier  coup  eft  pour 
vous  ;  mais  le  fécond ,  hélas  !  quelquefois 
Ja  beauté  me  l'accorde. 

11  fe  remet  en  place  ;  il  vife  d'un  œil 
aveuglé  par  les  larmes ,  &  pourtant  fa 
flèche  va  s'attacher  du  périt  bout  de  la 
pointe  au  but  ?  Plutus  tire ,  la  déplace 
avec  la  fienne ,  ôc  tranfperce  le  but  ei> 
core. 
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Cent  revanches  fuivirent  j  &  l'Intérêt 
déplaça  toujours  la  flèche  de  l'Amour. 

Comme  je  te  dis ,  Lazarille,  mon  his- 
toire avec  ma  maîtrefTe  eft  l'application 
jufte  de  cette  fable.  En  général  ,  l'amour 
n'eft  que  le  pis-aller  d^s  belles  ;  &  dans 
le  cas  d'une  préférence,  c'eft  le  profit 
qui  la  décide.  Mais  outre  cette  disposi- 
tion du  fexe ,  ma  maîtreiïe  eft  encore 
d'un  état  qui  exclut  l'amour ,  &  qui  pour- 
rant  n'eft  fondé  que  fur  lui. 

Je  l'ignorois  lorfque  j'en  fis  îa  con- 
quête :  j'ignorois  qu'un  riche  Péruvien 
facrifloit  à  ùs  charmes  avec  les  offrandes 
de  fon  pays  j  j'ignorois  que  f  avois  dû 
mon  honneur  à  fon  infidélité  ,  lorfque 
je  fis  ces  vers  une  nuit  fur  le  bord  de  la 
rivière. 

Tendres  gazons  relevez- voitt  j 
Zéphir  ,  rafraîchis  fon  vifage  j 
Eteignez-vous  fur  fon  paifage 
Flambeaux  des  nuits  ,  &  cachez-  tous 
Le  borïheur  d'un  Amant  à  l'œil  de  fts  jalouxv 

Le  lendemain  elle  me  fit  préfenr  d'une 
épée  ,  &  c'étoit  pour  la  venger  d'un  frère 
du  Péruvien  ,  parce  qu'elle  s'étok  apper- 
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çue  quefesconfeilsreftraignoient  la  dévo- 
tion du  Plutus.  Le  pauvre  diable  mourut , 
8c  je  revins  fanglant  mériter  le  prix  de  cette 
malheureufe  victoire.  Aujourd'hui ,  c'eft 
contre  le  Péruvien  même  qu'elle  m'ai- 
guillonne ,  parce  qu'il  a  tranfporté  fes 
hommages  à  une  autre  divinité  du  tem- 
ple de  la  mère  Monique  ;  Se  mon  em- 
barras eft  extrême  ,  d'autant  que  c'eft 
moi  qui  3  en  égarant  le  Péruvien  dans 
les  pièges  de  cette  nouvelle  intrigue ,  me 
fuis  défait  d'un  rivai  trop  dangereux  pour 
moi. 

Je  Tinterrompis  alors ,  8c  je  lui  dis  : 
Voyez  pourtant  j  Monfeigneur ,  combien 
un  honnête  homme  peut  faire  de  mal  , 
êc  combien  un  Gentilhomme  peut  s'ab- 
baiiTer.  Vous  avez  fait  une  action  inique  $ 
l'objet  que  vous  avez  eu  deflein  de  facri- 
fier  eft  ma  maîtrefle  ;  c'eft  ma  pauvre 
Sanchette,  la  plus  jolie ,  &  bien  aiïiiré- 
ment  la  plus  fage  de  toutes  les  filles;  8c 
c'eft  par  une  fuite  de  votre  belle  idée 
que  nous  nous  fommes  enfuis  de» chez  la 
mère  Monique ,  8c  qu'aujourd'hui  nous 
n'avons  pas  de  pain. 

Mon  bon  Ecuyer  prit  la  chofe  avec 
zèle ,  8c  me  dit  qu'il  ayoic  différé ,  fous 
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dirférens  prétextes ,  fa  rencontre  avec  le 
Péruvien  ;  qu'il  avoir  peur  de  ne  pou- 
voir plus  rien  fur  l'efprit  de  fa  maîrreife; 
mais  que  s'il  pouvoir  regagner  fôn  oreille  , 
il  me  promettoit  de  lui  taire  agréer  nu 
Sanchette  en  place  d'une  fuivante  qui  de- 
voit  la  quitter. 

Je  réfléchis  un  moment  fur  certe  pjo- 
pofition  j  8c  je  tombai  d'accord  de  deux^ 
chofes  :  que  faifir  les  occafions ,  c'éroic 
ce  qui  faifok  les  heureux  ,  ex  que  quand 
le  hazard  avoit  fait  une  fille  lage  ,  elle 
pouvoit  demeurer  fage par-tout ,  comme, 
dans  la  fuppofition  contraire,  elle  ne  pou- 
voit l'être  nulle  parr. 

Et  que  fait-on,  me  difai-je  ?  c'en;  un 
grollîer  Aveugle  qui  m'a  donné  de  l'ef- 
prit :  c'en:  peut-être  un  gueux  qui  doit 
me  conduire  à  la  fortune  :  n'a-t-on  pas 
vu  de  ces  chofes  bifarres  dans  la  vie  > 
s'enrichit-on  avec  les  riches  ?  non  ,  ce 
font  de  grands  arbres  qui  ne  fe  foutien- 
nent  qu'en  ruinant  tout  autour  d'eux. 
Sachons  feulement  employer  les  hommes 
&  les  circonftances  fans  vanité  ,  fans 
préjugés  $fans  pallions  ,  ôc  nous  arrive- 
rons au  but. 

Quelques  jours  enfuice  ,  mon  pauvre 
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maîrre  arriva  tout-à  fait  joyeux  de  fa  ré- 
conciliation ,,  &  avant  de  me  dire  qu'on 
avoit  agréé  Sanchette  j  il  me  dit  :  m© 
repéra  pour  me  répéter  encore  mille  cho- 
ies que  fon  amour  lui  faifoit  regarder 
comme  très-importantes  :  &  d'abord  ,  la 
cruelle  m'a  dit  ceci  ,  &  moi  tendrement 
j'ai*  répondu  cela  :  puis  elle  m'a  dit  des* 
injures.  Mais  quelle  voix  &  que  de  grâ- 
ces dans  fa  colère  !  &  je  foupirois  ,  6c 
elle  n'y  prenoit  pas  garde  :  &  j'ai  pleuré» 
Alors  elle  s'eft  mife  à  rire  ,  ôc  je  n'ai 
point  vu  qu'elle  rioit  de  mes  larmes  : 
j'ai  vu  qu'en  riant  elle  étoit  mille  fois 
plus  charmante. 

Cet  éclair  de  plaiiîr  fut  fuivi  d'un 
terrible  orage.Mon  maître  ne  jouit  qu'un 
inftant  du  bonheur  de  fa  réconciliation  > 
ainfî  que  moi  du  bonheur  de  Sanchetre. 
La  Police  ,  qui  ne  veille  que  paur  les. 
riches  ,  attendu  que  les  pauvres  n'onk 
pas  befoin  d'elle  .,  nous  réduifTt  tout  d'un 
coup  à  la  plus  miférabîe  vie  par  une  Or- 
donnance contre  les  mendiant 

Nous  paiTâmes  fept  ou  huit  jours  à. 
nous  regarder  _,  à  nous  faire  pitié  l'un  ôc 
l'autre.  Tu  es  un  heureux  -garçon  ,  me 
t&t  an  matin  mon  Gentil  ho lïime.  —  Qhf 
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oui  ,  Monfeigneur  ,  cela  eft  clair.  — 
Ecoute-moi  _,  reprit  -  il ,  c'eft  que  tu  es 
du  moins  aimé.  — Et  affamé,  Monfei- 
gneur.—  C'eft  j  reprit-il  encore,  que 
tu  peux  faire  bien  des  chofes.  —  Et  ne 
pouvez-vous  ,  Monfeigneur ,  en  faire  de 
plus  brillantes  ? 

Je  t'avoue,  me  répondit-il,  que  j'ai 
deviné  pourquoi  nous  n'avons  pas  un 
morceau  de  pain  quand  les  infâmes  le 
jettent  par  les  fenêtres.  C'eft.  que  nous 
fommes  honnêtes.  J'ai  conclu  de  ma 
mifere  encore  plus  que  de  ma  confeience 
que  je  fuis  homme  de  bien.  ~  Cela  ne 
foufFre  pas  de  réplique  ô  Monfeigneur. 
Mais  il  nous  étions  gens  d'efprit  l'un 
vaudroit  bien  l'autre. 

Vous  voyez  comme  va  le  monde  ,' 
pourfuivis-je  j  il  n'y  a  pas  moyen  d'y 
vivre  honnête  &  d'agir  noblement  _,  a 
moins  qu'on  ne  puifTe  fe  pa(Fer  d'autrui. 
On  y  abbaiflTe  la  tête  qui  s'élève  ,  ôc  l'on 
relevé  celle  qui  s'abbaifte.  Ne  feriez-vous 
pas  mieux  de  fuivre  la  queue  des  autres  ? 
Quant  a  moi ,  j'ai  pris  mon  parti  :  qu'on 
me  dife  :  allons  &  j'irai  :  bttvons  ,  je 
boirai  \  brûlons  une  mai  fou  ,  j'irai  cher- 
cher le  feu.Tocit  ce  qu'on  YQiidu>îe  faire , 
c'eft  Part  de  vivre» 
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La  hauteur  de  mon  ame  ,  répliqua* 
t-il  /ne  permet  point  à  ces  baffes  idées 
d'y  pénétrer  ni  de  la  fouiller  un  inftanti 
Quiconque  rougit  de  la  mifere  eft  plus 
près  du  vice  j  que  celui  qui  rougit  du 
vice  ne  Tell  de  la  venu  ,  &  qu'importe 
à  cette  fiere  vertu  de  fe  traîner  fous  des 
haillons  ?  Elle  refFembîe  à  ces  fées  qui 
dans  le  rems  palTé  fe  faifoient  voir  fous 
un  déguifement  miférable  j  ôc  qui  de 
leurs  guenilles  ,  fecouoient  l'or  ôc  les 
diamans.  Telle  eft  la  vertu.  Son  caractère 
divin  perce  toujours  ;  ôc  le  iigne  qui  la 
fait  reconnoître  eft  un  coup  de  foudre 
pour  le  vice  orgueilleux. 

Voilà  qui  eft  bon  ôc  magnifique  ,  lut 
répondis-je  :  mais  ^  Monfeigneur  ,  la 
-  vertu  me  défendroit-elle  d'aller  aujour- 
d'hui fervir  une  MelTe  pour  avoir  un  mor- 
ceau de  pain  ?  ïl  remarqua  qu'un  Théo- 
logien en  blâmeroit  l'habitude,  à;caufe 
du  vil  intérêt  qui  feroit  faire  un  métier 
du  fervice  de  Dieu  ;  mais  que  la  nécef- 
fîté  pouvoir  mériter  plus  d'indulgence  de 
la  part  de  Dieu  même. 

Je  me#mis  donc  à  fervir  des  MelTes 
tous  les  jours ,  ôc  depuis  l'aube  jufqu'à 
midi.  Mais  le  ciel  fembiok  me  réferver 
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aux  chapelains  les  plus  durs  >  &  dans 
toute  une  femaine  je  ne  fis  pas  quatre 
doubles  de  mon  fervice. 

Nous  étions  dans  ces  extrémités  ,  lors- 
qu'un foir  je  vis  arriver  mon  noble  d'un 
air  de  triomphateur  ^  5c  le  vifage  tout 
brillant  de  gaîcé.  Il  ne  fe^donna  pas  le 
tems  de  plier  fa  cape.  Ma  foi.,  Garçon  , 
me  dit-il  >  l'eau  pafie  fans  cefle  &:  tout  fe 
pâlie  j  le  bien  ,  le  mal ,  la  gloire  ,  la  hon- 
te j  le  plaifir  &  la  triftefle  ,  tout  dimi- 
nue avec  le  tems.  Chaque  jour  amené  fa 
nouveauté  qui  n'en  eft  plus  une  le  len- 
demain. La  terre  a  tremblé,  dit-on  ,  le 
Roi  vient  aujourd'hui ,  le  Comte  elt  tué/ 
le  petit  Abbé  eft  fait  Evêque  ;  on  a  volé 
ici,  on  a  danfé  là  ;  qui  eft  ce  qui  s'en 
fouviendra  dans  trois  jours  ?  Tout  fe  fuc- 
cede  ,  &  tout  demeure  en  arrière  :  ainll 
paieront  nos  peines. 

Veut-on  favoir  la  raifon  de  ce  difcours? 
c  eft  qu'une  réale  étoit  tombée  dans  la 
•  main  du  pauvre  homme  ;  &  qu'il  croyoic 
avoir  en  fa  puiiTance  tout  le  tréfor  de 
Venife.  Va .,  me  dit-il ,  va  ,  pauvre  La- 
zarille  :  apporte  tout  ce  qui  fera  fur  la 
place  :  apporte  du  vin  ;  car  je  veux  être 
deshonoré ,  fi  j'en  ai  bu  une  feule  goutte, 
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depuis  que  je  fuis  entré  dans  cette  abo- 
minable maifon  ,  ne  Vois-tu  pas  comme 
elle  efl:  mai  percée  ;  comme  elle  efl 
étroite  ,  fombre  &  mélancolique.  Je  te 
dis  qu'elle  eft  funefte  ,  &  je  t'avertis 
que  j'en  veux  louer  une  autre. 

L'argent ,  potirfuivit-il  _,  ne  rile  ferh- 
ble  une  belle  chofe  que  parce  qu'on  en 
fait  tout  ce  qu'on  veut.  Il  n'y  a  que  lui 
peur  relever  l'homme  ,  dompter  la  fenv 
me  y  faire  des  miracles  ,  fondre  les  rocs  j 
paflTer  la  rivière  à  pied  {ec  ;  ôc  Ton  né 
Verra  point  de  murailles  Ci  hautes  qu'un 
âne  chargé  d'or  ne  puiiTe  pafler  pàr-defîus* 
Va  donc  ,  pauvre  diable  ^  Ôc  reviens 
Vite  ;  aujourd'hui  rious  foulerons  tous  les 
Monarques  _,  &  nous  fouperons  comme 
des  Abbés; 

Qu'on  admire  ici  ce  qu'on  voudra. 
Je  ne  tenois  pas  encore  la  fortunée 
réale  ,  lorfqu'on  vint  frapper  à  notre 
porte  y  ce  qui  n'étoic  pas  arrivé  de- 
puis trois  mois  que  j'étais  dans  cette 
maifon.  Nous  vîmes  entrer  un  homme 
Ôc  une  petite  vieille.  L'homme  demanda 
très-poliment  le  loyer  de  la  maifon  ,  ô£ 
la  vieille  celui  du  lit.  —  Très- volontiers  , 
répond  mon  maître  très-fuccin&emenc  i 
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pn  compte  A  &  il  fe  trouve  redevable 
de  dix  ou  douze  réaies  :  très  -  honnête- 
ment ,  il  les  prie  d'attendre  qu'il  foit 
allé  changer  un  doublon  ,  &  très-habi- 
Jement  il4  ne  revient  plus.  Voilà  comme 
je  perdis  le  meilleur  fouper  que  j'aurois 
pu  faire  de  ma  vie. 

Quand  je  vis  que  mon  maître  avoic 
pris  fon  congé  ,  ma  première  intention 
Fut  de  m'en  redonner  un  autre.  Des  deux 

f>erfonnagçs  que  je  voyois  fous  mes  yeux, 
a  vieillotte  me  parut  plus  'convenable. 
Cet  âge  eft  tendre  pour  la  jeuneiîe  ;  & 
je  profitai  du  premier  mot  pour  lui  fair$ 
une  efpece  de  proposition. 

Au  bout  d'une  heure  d'inutile  attente  ,1 
elle  me  die  que  je  lui  paroifibis  un  honnête 
garçon.  Si  honnête  ,  lui  rjépondis-je  3  que 
je  ne  veux  pas  vous  faire  attendre  plus 
long-tems.  Je  crois  que  mon  maître  efl: 
allé  faire  un  tour  en  vieille  Caftille  , 
au  pais  de  (es  biens  ;  parce  que  dans  To- 
lède je  ne  lui  connois  pas  un  fou.  C'eft 
du  refte  un  bien  honnête  homme  qui 
nous  payera  dans  cette  vie  ou  dans  l'au- 
tre ;  car  il  me  doit  aullî  fa  nourriture  & 
jnes  gages. 

Et  comment ,  me  dit  la  vieille  2  vov^f 
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amufiez-vous  à  fervir  un  pareil  homme  ? 
—  Faute  de  mieux  ,  &  crainte  de  pis , 
lui  répondis-je.  J'aurois  aimé  à  fervir 
les  Dames ,  mais  non  pas  les  jeunes.  Il 
y  a  trop  d'épines  autour  de  ces  rofes-là. 
Mon  bonheur  m'en  avoir  fait  rencontrer 
une  ,  comme  je  les  aime.  Mon  malheur 
fit  que  fon  mari  me  chafTa.  C'eft  que« 
j'étois  d'un  foin  ^  d'une  exactitude  fur- 
prenante  à  l'égard  de  ma  bonne  maî- 
tre (fe  ;  c'eft  que  j'ofe  me  vanter  d'un 
cœur  reconnoiirant  comme  perfonne. 

En  vérité  ,  voifin  ,  reprit  la  vieille  * 
ce  garçon  me  paroît  fort  honnête.  — - 
Et  n'eft  pas  fot ,  ajouta  le  voifin.  Moi 
qui  n'ai  pt>int  de  femme  ,  je  le  pren- 
drois  volontiers.  —  Moi  qui  n'ai  point 
de  mari .,  dit  la  vieille  ,  il  m'accommo- 
deroit.  Ecoutez  ,  voifin  .,  pour  lui  donner 
le  tems  de  fe  décider  entre  nous  ,  laif- 
fons-le  palfer  quelques  jours  dans  la 
maifon. 

Monfieur ,  Madame  j  repris -je  alors  ; 
vous  voyez  bien  que  je  ne  puis  pas  y 
demeurer  comme  maître.  Je  t'entends  % 
dit  la  vieille ,  tu  veux  qu'on  te  paye 
pour  la  garder.  Et  bien  tu  n'as  qu'à  venir 
avec  moi  chercher  ton  foupé.  Je  la  fui- 


DES     ROMANS.         95 

vois ,  lorfque  le  voifin  me  tira  par  la 
manche ,  &  me  gliiTant  une  réale  dans 
la  main  :  ne  te  fie  point  à  cette  vieille  , 
me  dit-il  }  fuffit  ,  lui  répondis -je  ,  ôc 
nous  la  fuivîmes.  Chemin  faifant  je  ré- 
fléchis fur  ce  que  c'étoit  que  de  ména^ 
ger  la  chèvre  ôc  le  chou. 

Grande  fortune  de  La^arille, 

Le  yoifm  étoit  un  Peintre  d'Enfeignes 
qui  me  fit  broyer  des  couleurs.  La  vieille 
qui  étoit  une  pourvoyeufe  de  fon  quar* 
tier  j  me  confia  un  très-bon  âne  ,  quatre 
jarres  ôc  un  fouet  pour  aller  vendre  de 
l'eau,  le  matin,  de  porte  en  porte.  Je  vins 
à  bout  de  les  accorder  fur  ce  partage 
de  mon  fervice  ;  Se  perfonne  ne  s'étanc 
préfenté  pour  louer  la  maifon  ,  ils  m'y 
îaifTerent. 

J'écois  affectionné  de  l'un  ,  aimé  de 
l'autre  :  j'étois  adroit  8c  économe  :  en 
Ç\x  mois  de  tems  ,  je  me  vis  plus  de  cin-? 
quante  réaies  en  bourfe  ,  ôc  pour  le  Dir 
manche  un  habit  honorable  compofé  d'un 
pourpoint  de  futaine  ôc  d'une  cape  de 
raz  avec  une  longue  épée  ;  de  celles  qui 
probablement  avoient  feryi  à  la'defçente 
des  Maures, 
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Comme  je  m'établiiïbis  dans  ce  brillant 
degré  de  fortune  ,  il  me  vint  un  petit 
revers.  Ma  fidèle  Sanchette  fe  dégoûta 
de  fa  condition.  ?<  A  fervir  comme  je 
fais  ,  me  dit-elle  un  jour  ,  on  ne  profite 
de  rien  ;  on  ne  connoit  amours  ni  plai- 
fïrs ,  parens  ni  bonnes  amies  à  qui  Ton 
puilTe  parler  fans  façon  ;  demander  : 
qu'as -tu  fait?  qu'as-tu  mangé  ?  tes,  poules 
ont^elles  couvé  ?  veux  -  tu  m'emmener 
goûter  ?  quelles  font  tes  voifines  ?  me 
montreras- tu  ton  amoureux  ?  combien 
y  a-t-il  que  tu  ne  l'as  vu  ?  comment 
êtes  vous  enfemble  ?  &  mille  autres  pro- 

()os  d'égalité  qui  font  la  douceur  de  tous 
es  jours. 

Et  pourfuivant  (on  petit  babillage,  ah  ! 
qu'il  eft  dur ,  ce  mot  de  Madame  qu'il 
faut  toujours  avoir  fur  les  lèvres!  qu'il  eft 
amer  de  donner  fon  tems  à  qui  ne  vous 
en  tient  aucun  compte  !  durant  toute; 
une  mortelle  année  ,  on  vous  enchaîne  , 
on  vous  commande  ,  on  vous  décrie  9 
on  vous  tracaiTe  \  on  vous  fait  ufer  vos 
pauvres  japons  fur  une  chaife  ,  vos  mu- 
les à  courir  :  &  quand  ce  vient  aux 
étrennes  ,  Madame  croit  faire  la  magni- 
fique en.  vous  difant  ;  tenez  ?  la  fille  } 

voilà 
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voilà  une  petite  robe  où  vous  pourrez 
encore  prendre  un  cafaquin  pour  vous  : 
&  quand  ce  vient  le  teins  des  gages  : 
on  vous  fait  une  bonne  querelle  fur  ce 
qui  vient  en  fantaiGe  :  que  vous  vous 
jettez  à  la  tête  des  garçons  ,  que  vous 
plaifez  à  Monllei.r  ,  que  vous  êtes  négli- 
gente j  que  vous  avez  callé  ceci  ,  perdu 
cela  j  &  bienheureufe  encore  fi  l'on  ne 
vous  accule  pas  d'avoir  dérobé  quelque 
ferviette  î 

Er  jamais  on  ne  vous  appelle  par  vo- 
tre nom  de  Sanchette.  Mais  toujours  : 
où  allez-vous ,  petite  coureufe  ?  qu'aliez- 
vous  Faire  ,  petite  étourdie  ?  que  dires- 
vous,  petite  fotte  ?  pourquoi  cela  n'eft-il 
pas  eiiuyé  ,  petite  fale  ?  Ah  î  mon  ami , 
j'aime  mieux  une  croûte  de  pain  trem- 
pée de  ma  main  dans  l'eau  ,  que  toute 
la  cuifine  d' autrui. 

Combien  j'ai  fouffert  ,  Lazarille  !  à 
tous  momens  j'aurois  voulu  te  voir  :  à 
tous  momens  je  pleurois  de  dépit  que 
nous  ne  fuiîlons  pas  plus  riches  l'un  ou 
l'autre.  Maintenant  que  te  voilà  bien  à 
ton  aife  ,  allons  -  nous- en  ;  parlons  1* 
mer  ;  viens  me  vendre  y  Ci  tu  veux  en 
Barbarie  ,  mais  ne  nous  féparons  jamais* 
Août  y    1781.  E 
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Non  ,  Sanchette  ,  il  faut  demeurer  à 
Tolède  où  je  fonge  à  me  revêtir  d'un 
office  royal  ;  3c  nous  ne  pouvons  de- 
meurer enfemble  à  moins  que  d'être 
mariés,  La  pauvre  fillette  me  jetta  fes  deux' 
jolis  bras  au  cou,  &  pleurant  de  tendretfe, 
elle  me  die  !  ah  !  Lazarille  _,  ah  mon^ 
ami  *,  c'eft:  une  chofe  qui  doit  être  bien 
jolie  d'être  mariés.  Marions-nous ,  puif? 
que  tu  m'aimes. 

Il  eO:  bien  sûr  que  je  t'aime  ,  San-' 
çliette  :  mais  es-tu  bien  sûr  de  m'ai-f 
mer?  Ah  !  Lazarille,  me  repondit-elle  , 
vous  êtes  un  malheureux  &  un  ingrat  , 
puifque  vous  en  doutez.  —  C'eft  fort 
bien  ,  ma  Sanchette  ,  lui  rép!iquai-je  ; 
mais  fi  tu  ne  m'aimois  pas  ,  tu  m'en 
dirois  autant. 

;  J'allai  donc  trouver  Monfieur  i'Ar* 
çhiprêtre  de  S.  Sauveur  qui  demeuroit  à 
côté  de  ma  maifonnette,  &  je  lui  dis  ; 
Monfieur  y  à  tout  pécheur  miféricorde , 
c'eft  une  maxime  de  l'Evangile  :  je  fuis 
nu  honnête  garçon  ,  nommé  Lazarille, 
J'aime  une  jeune  fille  ,  qui  me  dit  avoir 
beaucoup  d'amitié  pour  moi  ;  nous  vou- 
lons vivre  en  bons  Chrétiens  _,  fans  ma- 
lices, ni  détours.  Voyez  ,  Morf%i|r,  s*f| 
$$  ppfiîfelç  de'  nous  marier» 
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Monfleur  l'Archiprêtre  me  parla  de 
quelques  formalités  ,  enfuire  d'argent , 
enfuite  il  me  dit  de  lui  faire  voir  ma 
femme.  Je  la  lui  fis  voir  de  très-bon 
cœur  :  cela  fit  qu'il  ne  parla  plus  d'argent , 
Se  qu'il  me  dit  :  Avant  de  faire  une  fa- 
mille,  il  faut  avoir  de  quoi  la  loger; 
avant  d'élever  une  table,  il  faut  fonger 
a  ce  qu'on  mettra  defius  :  y  as-tu  penfé  ? 
Je  lui  parlai  de  mon  office  royal  ;  Ôc  ce 
que  je  n'aurois  pas  obtenu  en  fîx  mois, 
le  crédit  de  M.  l'Archiprêtre  me  le  fit 
avoir  en  deux  jours. 

Je  fus  établi  Juré-Crieur  des  vins ,  des 
ventes  &  des  chofes  perdues  dans  la  noble 
Ville  de  Tolède.  Je  fus  marié  le  5  Nov. 
avec  ma  jolie  Sanchette  y  dont  je  remer- 
cie le  Ciel  ,  puifqu'ii  faut  le  remercier 
de  tout  ;  ôc  je  me  vis  tout  d'un  coup  en 
une  telle  profpérité ,  que  je  ne  me  recon- 
noiilbis  plus.  Je  regardois  en  arrière  de 
ma  vie  comme  dans  un  fonge  ;  ôc  tant 
que  ma  fortune  dura  ,  le  Roi  m'auroit 
appelle  fon  coufin  _,  que  je  Taurois  pris 
pour  un  affront;  ôc  cependant ,  Ci  j'eu(Te 
voulu  me  chagriner  j  j'en  avois  alors  la 
plus  belle  occafion  ,  comme  on  le  verra 
dans  la  féconde  Partie  de  mon  Hiftoirc* 

Eij 
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SECONDE     PARTIR 
DE    LAZ4RILIE  (*}, 

3  e  puis  dire  que  j'exerçois  mon  office 
de  Crieur  avec  diftinction.  Je  m'étois 
fait  connoîcre  \  javois  des  amisj  j'étoiç 
honoré  de  la  protection  de  Moniieur 
rArchiptêçre  ;  il  nous  donnoit  à  Pâques 
une  charge  de  froment ,  un  pain  tous  les? 
jours 0  un  pot  au-feu  le  Dimanche,  êç 
ies  vieux  haut- de- chauffes  de  çems  ea 


(*)  Nous  avons  dit  que  cette  féconde  Partie 
étoit  d'une  autre  main:  nous  la  jugeons  moins 
bonne  que  la  première  ,  &  beaucoup  plus  libre. 
Gela  nous  difpenfe  de  demander  pardon  de  tous 
les  retranchçraens  que  nous  allons  faire  :  nous 
ne  parlons  pas  de  ceux  que  nous  nous  fommes 
Jlé)k  permis ,  ni  de  la  liberté  que  nous  avons; 
donnée  à  notre  plume  d'ajouter  ce  qui  nous  a 
olû  dans  un  Ouvrage  auili  peu  important,^ 
aufli  connu. 
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tems.  Je  voyois  ma  maifon  pleine  com- 
me une  ruche  ;  mais  ce  n'eft  qu'au  mo- 
ment du  bonheur  qu'on  doit  craindre  les 
difgraces. 

Rien  ne  fut  pire  pour  moi  que  mes 
amis  :  en  cherchant  le  plaifir  avec  eux  , 
je  perdis  tout  mon  repos.  Chacun  me 
venoit  dire  je  ne  fajs  quoi  de  ma  fem- 
me j  &  qu'elle  étoit  bien  éveillée  depuis 
notre  mariage  ^  &  qu'elle  porroit  des  co- 
lerettes  bien  légères ,  &  que  Monfiear 
J'Archiprêtre  devoir  être  bien  doucement 
couché,  puifqu'elle  faifoit  fon  lit,  &  que 
je  devois  bien  vivre  j  puifqu'elle  faifoit 
la  uiiftne  de  Monfîeur  l'Archiprêtre. 

Je  me  tins  ferme  durant  quelque  tems; 
car  de  fou  côté  Monfieur  TArchiprêtre 
m'avoit  dit  :  Tu  as  une  femme  d'er ,  I  a- 
zarille  ;  c'eft  une  raifon  pour  qu'on  te  dife 
qu'elle  n'eft  pas  fage.  Prends  garde  aux 
mauvaifes  langues  :  elles  empoifonnenc 
le  coeur  après  l'oreille.  Si  je  te  parle  ainfi  , 
c'eft  qu'il  pourroit  arriver  qu'on  murmu- 
rât de  voir  ta  femme  m'aider  dans  mon 
petit  ménage  ;  mais  ne  confidere  que  ce 
qui  te  fait  du  bien,  &  quand  tu  vois  l'épi 
qui  poulTe,  ne  creufe  point  pour  en  voir 
la  lacine ,  car  tu  le  détruirois. 

Eiij 
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C'eft  une  fottife  égale  que  de  croire 
tout  Ôc  de  ne  rien  croire  ;  mais  dans  le 
cas  de  croire  quelque  chofe_,  on  eft  fore 
embarraiTé;  ôc  je  reçois.  Je  regardois 
fouvent  Sanchette  avec  un  œil  de  trifteiïej 
elle  me  difoit  :  Lazarille  ,  je  gage  ,  mon 
ami  ,  que  tu  penfes  mal  de  moi.  Et  je 
me  diiois  à  moi-même  :  Pourquoi  me 
foupçonne-t-elle  de  mal  penfer. 

Je  répondois  néanmoins  à  tous  les  ba- 
billards: Ma  femme  eft  très  -  aimable, 
ne  m'en  dites  rien.  Le  Ciel  me  fait  plus 
de  grâces  que  je  n'en  mérite  depuis  que 
je  vis  avec  elle  ;  Ôc  je  ferois  bien  ferment 
qu'elle  eft  pour  le  moins  aulli  fage  qu'une 
autre. 

Il  arriva  qu'au  bout  de  l'année  j'eus 
une  très- belle  fille  >  de  qu'alors  je  remon- 
tai fièrement  la  corne  de  mon  chapeau 
devant  tous  les  jafeurs  ;  mais  ils  me  la 
rabaiiferent  jufques  fur  les  yeux  3  comme 
s'ils  euffent  voulu  me  faire  entendre  que 
j'étois  aveugle  ;  ôc  tous  les  enfans  du  quar* 
lier  me  difoient?  Seigneur  Lazarille,  en- 
©ncez^un  peu  plus  votre  chapeau  s'il  vous 
plaît ,  Ôc  cachez  cela  qui  nous  fait  peur. 
Ceci  me  démonta  ,  ôc  je  ne  pus  me  tenit 
â'çn  parler  a  ma  femme  devant  Mon* 
fieur  rAçchiprêtre» 
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Dieu  m'eft  témoin  que  j'euiïe  voulu 
être  mort  avant  que  la  parole  m'en  fût 
fortie  de  la  bouche.  Ma  pauvre  femme 
fe  mit  à  faire  des  *fermens  terribles  ,  à 
maudire  celui  qui  nous  avoit  mariés ,  & 
puis  à  pleurer  _,  pleurer  jufqu'à  fe  fondre 
en  eau.  Je  ne  fus  de  ma.  vie  fi  content 
ôc  plus  raffuré.  Nous  fîmes  iî  bien ,  Mon- 
sieur l'Archiprêtre  &  moi  _,  que  nous  la 
regagnâmes ,  ôc  qu'elle  me  pardonna.  . 

Je  laiiïai  couler  plufieurs  années  dans 
cette  union  exemplaire,  &  je  me  regar- 
dois comme  le  plus  heureux  des  époux  , 
lorfque  M.  l'Archiprêtre  me  battit  les 
oreilles  du  gain  qu'il  y  auroit  a  faire  à  la 
guerre  d'Alger.  Ma  femme  vint  ajouter 
•a  cela  qu'il  ne  me  faudrait  qu'une  ou 
deux  campagnes  pour  nous  rendre  tout- 
à-fait  riches ,  &  qu'alors  elle  ne  vivrait 
plus  que  pour  moi  3  pour  fa  fille  Uri- 
gede  ,  &  qu'elle  laiiîeroit  cet  Archiprê- 
tre,  qui  étoit  un  homme  bien  difficile  à 
contenter. 

Départ  de  La\arïlle* 

L'efprit  d'aventures  me  gagna  par  II- 
dtPus.  Je  recommandai  ma  femme  & 
ma  fille  att faine  homme,  qui  me  pjemic 

Eiv 
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facramentellement  de  les  traiter  comme 
iïennes  ,  &  ma  Sanchette  me  recom- 
manda de  ne  pas  oublier  à  lui  envoyer 
un  joli  Maure  pour* la  fervir  ,  avec  un 
grand  coffre  de  fequins  de  Barbarie.  Je 
quittai  la  Ville  de  Tolède  pour  me  ren- 
dre à  Murcie.,  où  je  ne  fus  pas  plutôt 
entré  j  que  je  vis  un  homme  de  rrès- 
belle  taille  qui  portoit  une  plume  au  cha- 
peau j  &  que  je  pris  pour  un  Soldat. 

En  m'approchant  de  lui  pour  lier  con- 
nohTance  j  je  remarquai  que  fon  chapeau 
étoir  ouvert  par  le  fommet  ,  rongé  des 
bords ,  &  tellement  enfoncé  qu'on  lai 
voyoit  à  peine  le  vifage.  Il  avoit  une  main 
appuyée  fur  fa  joue  .,  une- jambe  paffée 
fur  l'épée ,  &  le  fourreau  de  l'épée  avoit 
été  formé  de  la  réunion  de  deux  pauvres 
Jifieres  j  de  (es  bas,  l'un  étoit  rouge , 
J'autre  wç:d  ,  &  l'un  &  l'autre  ne  lui 
defeendoient  qu'à  mi  jambes  ;  fes  fo«- 
liers  écoient  chauffés  en  Capucin ,  8c  fon 
habillement  reiîemb'oit  au  premier  que 
j'avois  porté  ,  c'eft  à  dire  aux  bribes  que 
j'avois  rattachées  avec  des  épingles  ea 
fortant  de  Sa'amanque. 

Je  compati  {fois  à  la  mifere  du  Soldat  , 
ôc  ft  me  faifois  fier  de  marcher  comme 
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Vivandier,  lorfque  mon  homme  j  hauf- 
fant  la  vue  pour  me  reconnoître  _,  me  fit 
leconnoître  en  lui  mon  pauvre  Ecuyer  de 
Tolède. 

Suite  de  Vhïfioire  de  V Ecuyer. 

Il  m'embraffa  très  -  amicalement ,  8c 
fn'appellant  fon  ami  :  Je  fuis  un  homme 
déshonoré,  me  dit-il  ^  tu  fais  comment 
je  partis  de  cette  trifte  ville  de  Tolède 
avec  ma  réale  pour  fortune,  ôc  mon  épée 
pour  cortège  ,  ivre  d'amour  ,  &  fuyant 
l'infidèle  objer  de  mes  foupirs. 

J'étois  parvenu  aux  portes  de  la  Ville  , 
quand  je  me  fends  arrêté  par  une  fem- 
me voilée  ,  qui  me  fupplia  de  l'alhfter. 
Elle  pleuroit  ,  Lazarille  _,  elle  fanglottoic 
amèrement ,  &  fa  voix  étoit  la  plus  douce 
du  monde.  Mon  cœur  paflTa  tour  entier 
fur  mes  lèvres.  Hélas  !  Madame,,  lui  dis- 
je ,  une  réale  eft  tout  mon  bien  ;  mon 
bien  eft  à  vous  ,  ainfi  que  mon  cœut  êc 
ma  vie. 

Elle  me  découvrit  alors  un  vifage  tout 
célefte  ,  Lazarille  ;  &  me  fixant  de  deux 
beaux  yeux  ,  rougi'Jant  d'une  honte  vir* 
ginale  ,  «lie  me  dit  :  Ah  !  Monfieur ,  ce 
11 'eft  pas  de  YOtre  argent  que  j'ai  befoin  , 
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c'eft  de  votre  épée  :  vous  me  voyez  pleu- 
rer d'un  outrage  ,  le  premier  outrage 
qu'une  femme  ait  encore  efïuyé.  Cela 
m'échaufFa  ,  Lazarille ,  &  je  répliquai 
vivement  :  Le  nom  du  traître,  Madame? 
fon  nom  ?  de  grâce ,  8c  tenez-vous  pour 
vengée.  _ 

Ah!  Monfieur  _,  pourfuivit-elîe  ,  ç'elfc 
un  outrage  unique  :  un  traître  ,  comme 
.  vous  dites  ,  ne  m'a  pas  donne  le  tems 
.  d'être  infldelle  ;  il  s'eft  échappé  le  pre- 
mier :  c'eft  dans  mes  chaînes  qu'il  faue 
le  remettre ,  ou  je  n'aurai  jamais  de  con^ 
foLation.  —  Eh  bien  ,  Madame  ,  lui  ré- 
pondisse, il  n'eft  queftion  que  de  le 
vaincre  8c  de  lui  faire  quartier.  Daignez 
me  conduire. 

La  fine  Dame,  qui  favoit  bien  où  elle 
_  me  conduifoit ,  me  mit  en  deux  ou  trois 
heures  de  marche  au  milieu  d'une  troupe 
de  Soldats,  dont  le  Capitaine  parut,  8c 
la  reçut  avec  joie. 
?riOÎLa  plus  infupportable  plaifanrerie  eft 
.  celle  qui  fe  joue  de  la  fenfibilité.  Mais 
me  voyant  trompé  par  une  femme,  je  ne 
.  favois  quelle  contenance  garder.  Un  Ca- 
poral  me  vint  demander   ma   fignature 
pour   lui  engagement  ï  je  lui   répondis 
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qu'avec  les  femmes  je  le  tignois  de  mon 
iang  j  mais  qu'avec  les  hommes  je  le 
ii^nois  de  mon  épée  dans  leur  cœur. 

Le  lâche  me  prella  le  nez  entre  les 
deux  joues ,  n'oiant  pas  me  donner  un 
foufïîet  ;  car  s'il  me  Teiu  donné  _,  en  au- 
roit  pu  lui  ouvrir  fa  folTe  à  la  même 
flace.  Je  ris  pourtant  mine  de  le  tuer  , 
quoique  je  i'euiTe  fait  fans  gloire ^  parce 
que  je  voyois  bien  qu-e  ce  n'étoit  pas  un 
Soldat  de  réputation  }  mais  je  vis  tout 
d'un  coup  plus  de  vingt  épées  briller  pour 
fa  défenïzi  &  je  me  retirai  en  apreliant 
le  Capitaine ,  ou  quelqu'autre  vaillant 
homme. 

Aucun  ne  fe  préfenra  ,  Lazariîle;  & 
depuis  ce  tems  j'ai  traîné  cet  airront 
fans  pouvoir  efpérer  de  l'effacer  dans  lef 
fang  des  lâches  qui  me  l'ont  fait. 
r  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  Mon- 
feigneurj  c'eft  de  le  plaindre  ,  lui  dis-jé 
alors ,  Se  de  lui  offrir  à  la  prochaine  au- 
berge la  moitié  d'une  table  &  d'un  liW 
Mon  homme  me  prit  au  mot_,  &  le  len- 
demain je  fus  pris  comme  un  imbécille  i 
je  ne  retrouvai  ni  Monfeignenr  _,  ni  mes" 
habits  y  &c  je  penfai  mourir  de  douleur 
en  ne  retrouvant  que  les  fiens  qu'il  m'a-; 
voit  abandonnés,  E  vj 
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En  m'accoutrant  de  fa  miférable  dépouil- 
le ,  je  réfléchi  [fois  fur  ce  tour  de  no-blelfe 
Se  de  vertu  de  la  part  de  mon  Gentilhom- 
me ,  lorsque  je  retrouvai  dans  une  des 
manches  du  pourpoint  ma  boiufe  qu'il 
y  avoit  mife  toute  entière.  Allons  ,  me 
dis  je  ,  il  eft  aufli  honnête  homme  que 
celui  qui  feroit  riche  >  &  ne  m'auroic 
rien  pris  :  mais  pourtant  c'eft  une  infup- 
portable  plaifanterie  que  celle  qui  fe  joue 
de  la  fenlibilité. 

Cette  aventure  ne  m'empêcha  pas  de 
me  rendre  à  Cartagêne  3  où  je  m'embar- 
quai. Mon  Lecteur  s'attend  qfte  je  vais 
faire  naufrage.  En  fidèle  Hiftorien  je  ne 
veux  pas  le  tromper  ;  mais  je  ne  décrirai 
point  l'horrible  tourmente  qui  faifoit 
courir  les  uns ,  confetfer  les  autres  3  & 
renier  prefque  tout  le  monde. 

^n  Proverbe  dit  que  rivière  orageufe 
fair  le  profit  du  pêcheur.  Quand  notre 
yauTeau  fe  brifa  ,  je  me  trouvai  feul  6c 
ye  ne  fais  comment  fur  les  débris  de  la 
chambre  du  Capitaine  ,  à  côté  d'un  cof- 
fre qui  s'ouvrit j  ôc  qui  renfermoit  en 
ducats  &  en  pierreries  toute  la  richefle  de 
l'équipage. 

Oui-dà ,  me  dis-je  j  oh  bien  ,  je  veux 
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que  ma  Sanchette  foie  appellée  Madame^ 
&  moi  Monftigneur.  Si  je  puis  fauver  ce 
tréfor,  je  ne  veux  pas  qu'il  y  air  de  R6- 
tiffeur  dans  Tolède  qui  fe  traite  mieux 
que  moi.  Je  bâtirai  des  maifons  ;  j'achè- 
terai des  jardins  auxZigarales  ;  je  marierai 
ma  fille  avec  le  plus  riche  Pâùiîîer  du  pays. 
Tout  le  monde  viendra  me  toucher  dans 
la  main  ,  je  ferai  le  fier  ;  &  par  Saine 
Jacques  ,  Monfieur  l'Archipreue.  .... 
En  ouvrant  la  bouche  de  colère  contre 
l'Archiprêrre  ,  j'avalai  une  bouffée  qui 
me  fit  perdre  connoilTance  ,  &  je  me 
retrouvai ,  je  ne  fais  quand ,  dans  une 
barque  de  pêcheurs,  au  milieu  d'un  tas 
de  poiiîons. 

La^ar'dle  poljfon  marin. 

Je  vis  cinq  ou  fix  hommes  qui  m'a- 
voient  rappelle  à  la  vie  avec  un  peu  de 
vin,  comme  on  rappelle  une  lampe  à  la 
lumière  avec  un  peu  d'huile.  Je  les  en- 
tendis qui  fe  difoient  :  Ce  fera  le  plus 
beau  monftre  marin  qu'on  ait  encore  vu  ; 
&  je  fends  qu'ils  me  lioient  les  mains 
le  long  des  flancs,  qu'ils  m'enveloppoienc 
les  jambes  &  les  pieds  avec  des  herba- 
ges, qu'ils  m'atrachoient  une  barbe  de 
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chanvre  verd  ,  avec  des    mouftacbes  de 
Joncs  j  <k    qu'ils  renfermoient  tous  mes 
cheveux  dans  un  bonnet  de  monde. 

j'eus  beau  leur  dire  que  i'étois  un 
homme  autant  que  61s  de  voiiin  que 
yeuïïe  connu  dms  le  monde ,  ces  mau- 
dits hommes  éioient  d'autant  plusfourds 
qu'ils  vouloient  l'être  \  &  ils  me  rranf- 
porterent  dans  une  cuve  pleine  d'eau  ,  ou 
ils  me  firent  plonger  jufqu'au  cou  ,  étendu 
fur  le  ventre  ,  &  les  pieds  élevés  hors  de 
l'eau  par  le  moyen  d'une  corde  qui  me 
faifoit  en  même  rems  plonger  &  relever 
la  tête  à  leur  fantaifie. 

Ainfi  ce  pauvre  Lazarifle  y  qui  tout-rt- 
l'heure  fe  difou  Souverain  des  mers  ,  tte 
qu'il  falloir  être  du  monde  •  ne  s'appella 
plus  Monfeigneur  ,  mais  l'animal  rare  Ôc 
extraordinaire,  inconnu'jufqu'alors,  ayant 
la  figure  d'un  homme  &  le  corps  d'un 
thon. 

Quelqu'un  viendra  me  dire  que  je  fais 
un  conte  ,  ôc  qu'on  ne  peut  pas  être  bêtfe 
au  point  de  fe  laiifer  mener  dans  une 
cuve.  Mais  tel  qui  fe  ïailfe  mener  par  le 
nez,  h'eft  il  pas  réellement  auflî  bête  que 
moi  ?  Tel  Bachelier  qui  n'eft  qu'un  âne^ 
'H\  Seigneur  qui  n'eft  qu'un  oifon,  tel  SoJ[; 
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«fat  qui  n'eft  qu'une  poule  mouillée  ,  tel 
Prince  qui  n'eft  qu'un  tigre^cV  tant  d'au- 
tres qui  font  des  renards  3  telle  femme 
qui  n'eft  qu'une  fouine  ,  tel  traitant  qui 
ft'eft  qu'une  fangfue ,  &  mille  y  &  mille 
qui  vivent  en  pourceaux  ont- ils  le  droit 
de  rire  parce  que  je  fuis  devenu  poifton  ? 

Je  fus  promené  durant  plus  d'une  an- 
née parmi  les  grandes  Villes  3  où  Ton 
coure  plus  volontiers  aux  bêtes  5  parce 
qu'on  y  fait  moins  ce  qu'on  eft  -,  &  je 
fus  enfin  porté  jufqu'à  là  noble  Ville 
de  Tolède,  où  l'on  m'expofa  fous  une 
tente  au  milieu  de  là  place  du  Zocô- 
dober. 

Hélas  ï  grand  Dieu ,  de  combien  de 
larmes  j'accrus  mon  humide  prifon  _, 
quand  je  vis  ma  femme  Sancbette  &  ma 
petite  "Urigede  \  la  petite  en  bavo'et  de 
faûn  rofe  ,  jolie  3  fraîche,  &  levant  un 
œil  fin,  &  ma  Sanchette  abbaiffant  de 
beaux  yeux  un  peu  humides,  nh  peu  bat- 
tus, la  joue  ternie  par  une  douce  pâleur, 
&  la  taille  ,  je  ne  fais  comment  dire  le 
rtfte,  h  raille j  hélas  !  toute  prête  à  rede- 
venir auftï  légère  que  je  l'avois  laifTée, 
Qu'on  me  dife  quel  animal  f  crois  alors» 

Je  voulus  parler  y  mais  le  maudit  cài~ 
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don  noya  ma  parole  avant  qu'elle  fut 
enrendue.  Je  me  mis  à  calculer  ;  mais 
jamais  mari  pénétra  t-il  jufqu'a  l'évidence 
de  Ton  arithmétique.  Lorfque  je  relevai 
la  tète,  ma  femme  étoït  fortie;  &  deux 
comeres  qui  fe  trouvoient  là  fe  mirent  à 
dire  :  Que  vous  femble  de  la  Sanchette  ? 
—  Que  c'eft  une  innocente  ,  dit  l'autre. 
■ —  Si  le  bon  Lazarille  vivoit ,  je  crois 
qu'il  feioit  bien  fâché.  —  Ce  feroit  un 
innocent.  —  Et  comment  Pierre  le  Ga- 
boch  peut -il  i'époufer  ?  —  Comme  un 
innocent.  —  Et  Ton  dit  que  Monfieur 
l'Archiprêtre  va  fe  ruiner  pour  ce  maria- 
ge. —  Mais  oui  .,  parce  que  c'eft  un  inno- 
cent. De  forte  que  tout  le  monde  étoit 
innocent  ;  &  le  plus  malheureux  fut 
ce  pauvre  Lazarille ,  qui ,  à  la  nouvelle 
de  ce  mariage,  bailTa  la  tête  d'épou- 
vante >  &  s'évanouit  de  douleur  dans  fon 
bain. 

Mes  bourreaux  alarmés  firent  retirer 
les  Spectateurs,  &  vuiderent  la  cuve; 
mais  foit  que  je  craigniîfe  de  revoir  le 
jour  après  mon  injure,  foit  que  ce  fût 
l'inftaiu  marqué  pour  ma  délivrance ,  je 
refufai  d'ouvrir  mes  paupières  3  ce  qui  fit 
tomber  firr  moi  une  greie  de  coups  mor- 
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tels  j  auxquels  je  ne  pus  refufer  des  cris. 
La  foule  qui  en\yronnoit  mon  pavillon 
ne  put  fe  refufer  à  la  curiofîté.  Le  myf- 
tere  fut  découvert ,  mes  bourreaux  arrê- 
tés ,  &  moi  réclamé  par  la  vieille  mère 
Monique  ,  à  qui  il  étoir  impoilible  de  ne 
pas  fe  trouver  la  ,  peûfqu'elle  fe  trouvoit 
par- tout. 

Rien  ne  m'étoit  plus  aifé  que  de  pein- 
dre ma  Sanchette  toujours  aimable,  tou- 
jours innocente  &  ridelle.  Mais  quand  on 
ne  fait  point  un  Roman  3  c'eft  un  devoir 
que  de  ne  pas  mentir ,  de  raconter  les 
chofes  comme  elles  vont,  &  de  parler 
des  femmes  comme  elles  font.  Les  griffes 
étoient  venues  au  petit  chat  de  l'Aveu- 
gle, &  fa  prédiction  &  fa  maxime  3  touc 
éroit  confirmé. 

La  mère  Monique  avoir  beau  me  dire 
que  c'étok  une  nécefllté  que  la  femme 
fût  infidelle*,  c'étoit  cela  même  qui  me 
faifoit  enrager  :  Eh  bien ,  me  dit- elle ,  te 
voila  comme  tu  es  venu  ;  qu'as-tu  per- 
du ?  qu'as-tu  gagné  ?  &  même  n'es-tu 
pas  heureux  de  n'avoir  p!us  de  femme  , 
plus  d'enfans?  &  ne  peuvtiue  faire  à  boire 
&  à  manger  ?  De  reprendre  la  tienne ,  ce 
feroit  n'avoir  pas  de  fang  dans  les  ongles; 
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d'en  reprendre  une  autre ,  ce  feroit  n'avoir 
pas  defens  dans  la  têt#  Crois-moi ,  mon 
enfant,  fecoiïe  la  poufiiere  de  tes  pieds , 
lave  tes  mains  en  ligne  d'innocence  ,  & 
recommence  une  vie  nouvelle;  unis  le 
travail  de  Marthe  à  foifiveté  de  Marie  ; 
c'eft-à-dire  >  unis  à  l'état  de  mendiant  > 
qui  eft  le  plus  doux  >  quelque  office  qui 
hù  ferve  de  fauve- garde  ;  &  pour  com- 
mencer j  voilà  des  liens ,  des  crochets , 
&  viens  me  porter  un  coffre  d'une  mai** 
fon  dans  une  autre. 

Aventure  du  coffre. 

Je  la  fuivis  triftement  dans  un  quârV 
tier  où  je  me  chargeai  du  coffre  avec 
peine  \  car  il  étoit  grand  &  pefarit.  La 
vieille  me  dit  de  ne  pas  broncher  ,  parce 
qu'il  étoit  rempli  de  fioles  ,  &  d'autres 
chofes  non  moins  précieufes  que  fragi- 
les. Nous  pa fiâmes  dans  un  autre  quar- 
tier,  &  dans  une  maifon  où  l'on  nous 
reçut  avec  beaucoup  de  politefle.  Une 
jeune  fille  .,  fraîche  comme  un  lys  ôc 
tant  foit  peu  grafiètte  ,  fe  tenoit  debout 
derrière  fa  mère ,  Se  ne  faifoit  pas  mine 
d'entendre ,  ni  d'être  cutieufe  de  regar- 
derc. —  Voici  le  coffre  de  la  Dame  en 
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queftion  ,  dit  la  vieille.  Elle  ne  tardena 
pas  à  revenir  de  Ségovie  ]  ôc  elle  vous 
garde  fes  remercimens  au  retour. 

La  fillette  fut  la  plus  empreflee  a  re- 
conduire la  bonne  Monique.  Celle-ci  la 
tenant  dans  un  pa  liage  .,  l'e  m  br  a  (Ta  ôc 
lui  dit  un  mot  à  l'oreille  :  ce  mot  fit 
rougir  la  jolie  perfonne  qui  devint  plus 
vermeille  que  rofe  ,  ôc  qui  me  parut 
bien  la  plus  belle  de  tout  ce  que  j'avois 
*vu  de  beauté. 

Au  retour  la  vieille  me  donna  quatre 
fols  _,  qui  me  rendirent  plus  léger  que 
les  airs  j  plus  fier  que  Roland  _,  ôc  qui 
me  firent  dire  :  Argent,  maudit  argent, 
-c'eft  toi  qui  m'as  fait  bête  pour  me  ma- 
rier ,  bête  pour  quitter  mon  ménage  j 
tête  pour  t'efpérer  _,  ôc  bête  pour  le  pro- 
4it  d'autrui  :  par  toi  les  feiences  furent 
inventées  ,  les  opinions  foutenues  ,  les 
vérités  anéanties ,  les  Villes  armées  de 
tours  ,  les  For  tête  (Tes  rafées ,  les  Royau- 
mes &  les  Empires  établis  ôc  confondus. 

Par  toi  la  vertu  fe  foutient  ôc  fe  dé- 
truit; par  toi  la  jeune  fille  garde  ou  perd 
fon  innocence  >  Ôc  l'homme  garde  ou 
perd  fa  renommée  de  talens  Ôc  de  vertus. 

Le  lendemain  $  la  vieille  mère  me  ré- 
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conduire  à  la  maiion  de  la  veille  j  parce 
que  la  Dame  en  queftion  n'étoit  point 
allée  à  Ségovte»  On  me  remit  le  coffre 
fur  les  épaules  ]  ôc  la  jeune  fille >  jettant 
fes  bras  au  cou  de  la  vieille ,  lui  remit 
la  clef  avec  des  careffes  extraordinaires. 

J'étois  né  malheureux,  ôc  mon  mal- 
heur écoit  une  efpece  de  contagion  qui 
fe  répandoit  autour  de  moi.  En  defeen- 
dant  les  degrés ,  je.plaçai  le  pied  fur  un 
bâton  ,  que  le  diable  fans  doute  avok 
placé  la  ;  je  bronchai  j  je  roulai  ;  le  cof- 
fre roula  plus  vite ,  ôc  ne  s'arrêta  qu'au 
bas  de  l'efcalier ,  où  fe  tenoient  le  père 
ôc  la  mère  de  la  jeune  fille }  mais  il  ne 
s'arrêta  qu'en  fe  brifant  ^  ôc  l'on  en  vie 
forcir  un  beau  galant  ,  vêtu  de  velours 
verd  ,  l'épée  au  poing  3  la  dague  a  la 
ceinture ,  lequel  falua  tout  le  monde  avec 
des  grâces  inexprimables ,  ôc  fe  jerta  dans 
la  rue  avec  une  légéreré  farts  égale. 

l/étonnement  du  père  ôc  de  la  mère,' 
à  l'heure  de  cette  foudaine  vifion  ,  fut  ce 
qui  favorifa  fa  fuite  \  ôc  le  tems  qu'ils 
mirent  à  faire  venir  deux  grands  frères , 
qui  tirèrent  d^s  armes  d'une  vieille  ar- 
moire 3  favorifa  de  même  la  fuite  de  la 
vieille  mère  ôc  de  la  jeune  fîile.  Touc 
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l'orage  m'étoit  réfecvé  par  le  Ciel ,  quoi- 
que je  futfe  l'inftrumenc  le  plus  innocent 
de  cette  aventure. 

J'étois  arrêté  fur  la  place  où  mes  pieds 
m'avoient  manques  \  j'avois  une  épaule 
brifée  ,  &  ce  fut  fur  celle- Il  même  que 
tombèrent  les  coups  de  pieds  ,  de  poings  , 
de  bâtons  &  de  plat  d'épées.  Servantes , 
Valets ,  enfans  ,  &  jufqu'aux  chiens ,  tout 
s'amonceloit  fur  moi,  &  je  ne  parle  pas 
du  bruit ,  du  vacarme  &  des  injures  qui 
ne  me  faifoient  aucun  mal. 

Le  père  enfin  ,  non  pas  comme  plus 
indulgent ,  mais  comme  plus  raifonna-». 
ble  ,  me  fîr  efpérer  la  fin  de  la  tempère, 
fi  je  lui  difois  le  nom ,  l'étac  Se  la  de-» 
meure  du  perfide  ennemi  de  fa  maifon. 
Je  puis  dire  que  jamais  expédient  ne  m'* 
manqué  :  je  répondis  que  je  ne  favois 
rien  répondre'à  ces  quittions  ;  mais  que 
il  Ton  vouloit  me  fuiyre  ,  je  pourrois 
montrer  fa  demeure  dans  une  rue  fore 
écartée. 

On  me  fuivit  donc  ,  pu  plutôt  on  me 
iit  marcher  entre  les  deux  grands  frètes  f 
$c  nous  traversâmes  prefque  toute  Uk. 
Ville  fans  qu'ils  fufTent  ou  ils  alloient, 
fans  que  je  Iftflf  où  les  conduire.  Toiu; 
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d'un  coup  je  vis  venir  un  brillant  Cavalier  , 
qui  du  pied  frifoit  la  terre  ,  qui  de  la  cape 
fendoit  l'air ,  tenant  un  gant  pendant 
d'une  main,  un  œillet  de  l'autre,  jouant 
des  bras,  &  portant  la  tête  comme  s'il 
$ût  été  coufin  du  Duc  de  l'Infantado.  Je 
reconnus  encore  une  fois  mon  Ecuyer, 
§c  je  me  fouvins  de  mon  hiftoire  de 
Murcie. 

Pour  moi  ,  ôc  puis  pour  mon  frère, 
dit  le  Proverbe.  Je  n'avois  point  gardé 
de  rancune  j  mais  il  falloir  me  délivrer  , 
ôc  je  me  fentis  bien-aife  de  lui  donner 
l'échange  de  fa  plailanterie. 

Meilleurs,  dis -je  à  mes  Acolythes; 
le  voilà  qui  vient ,  après  avoir  changé 
d'habits.  AuiÏÏ  -  tôt  mes  deux  braves  fe 
portèrent  de  fureur  fur  le  pauvre  hom- 
me,  qui  fe  mit  fi  vaillamment  en  dé- 
fenfe ,  que  je  ne  doutai  *jpoint  de  fon 
falut ,  d'autant  qu'il  lui  étoit  facile  de 
prouver  fon  innocence.  Quant  à  moi , 
voyant  le  jeu  mêlé  ,  je  me  glilTai  dans 
ane  petite  rue  ,  delà  dans  une  autre , 
puis  hors  des  portes ,  ôc  dans  la  cam- 
pagne. 

.:  .         .  .         . 
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L'Hermite. 

Cet  accident,  Se  plufieurs  autres  qui 
le  fuivirent ,  avoient  fort  augmenté  une" 
efpece  de  mélancolie  que  je  nourriflois 
depuis  l'infidélité  de  ma  Sanchette  :  je  ne 
pouvois  retrouver  de  joie  franche  ni  de 
plaifirs  purs;  le  pain  même  perdoit  tout 
fon  coût  dans  ma  bouche  :  je  n'étois  plus 
le  même  homme ,  &  je  ponois  habi~ 
tuellement  fur  le  cœur  je  ne  fais  quoi 
d'amer  que  connoilTent  les  Amans  ,  & 
que  je  ne  pouvois  digérer.  Ah  !  que  les 
femmes  font  coupables  !  Il  n'eft  per- 
fonne  qui  pui(Te  les  accufer  mieux  que 
moi. 

Dévoré  de  ce  ver  qu'elles  jettent  fi 
légèrement  au  fein  d'un  honnête  homme, 
je  m'en  aliois  devant  moi ,  réfolu  de  ne 
plus  arrêter  mes  yeux  fur  aucune  femme, 
ôc  regrettant  avec  des  larmes  la  réfolu- 
tion  que  je  prenois.  Je  m'étois  égaré 
dans  les  environs  de  Valladolid  _,  lorfque 
je  fis  rencontre  d'un  #ieil  Hermite,,  cous-r 
bé  fur  fa  béquille  ,  à  laquelle  pendoic 
une  tête  de  mort  aufii  grande  que  celle 
d?un  lapin  :  à  le  voir  traîner  lentement 
fes  pas ,  je  jugeai  qu'il  étoit  épuifé  de  1* 
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chaleur  du  jour ,  &  je  m'offris  pour  l'ai- 
der à  regagner  fon  h::  r  mi  cage. 

Cet  hermitage  étoit  taillé  dans  une 
roche,  à  mi  côte  d'une  vallée  charmante. 
Au  devant  4e  la  grotte  il  y  avoit  une  petite 
cour  embellie  d'une  citerne  8c  de  gazons  \ 
à  droite  écoit  la  petite  Eglife  ,  à  gauche  , 
un  petit  jardin  plus  curieux  que  vafte  , 
enjolivé  de  fleuri,  enrichi  de  légumes, 
&  orné  de  quelques  ombrages. 

En  arrivant  ^  il  me  fit  raconter  ma 
miférable  vie  j  ce  que  je  fis  avec  iincérité. 
Le  Vénérable  me  répondit  :  Mon  frère  , 
le  monde  efl  comme  la  femme  ;  il  eft, 
doux  à  voir ,  amer  à  perdre  ,  8c  funefte 
à  garder  ;  il  brille  comme  elle,  une  mi- 
nute à  nos  yeux  \  dans  la  minute  fui- 
vante ,  les  mêmes  yeux  ne  retrouvent 
plus  ce  qui  les  avoit  féduits,  11  eft  boa' 
de  plaire  une  fois  à  la  beauté  ,  il  eft  bon 
que  le  monde  nous  plaife  deux  fois ,  parce 
qu'il  eft  bon  de  faire  des  fautes;  autre- 
ment on  demeureroit  dans  l'ignorance  , 
g|ui  eft  le  premier*  &  le  plus  fécond  dçs 
vices. 

Il   y  a  vingt  ans    que  j'ai  quitté  le 

monde ,  6V   que  la  beauté   m'a  quitté. 

C'eft  ici  j  mon  frère ,  le  Paradis  terreftre  ; 

•  c'eft 


DES  ROMANS.  m 

e'eit  ici  que  j  ai  vécu  fans  befoins ,  fans 
foucis  ^  ni  douleurs  ,  ifignoranr  rien  , 
dédaignant  tout  _,  &"  m'amufant  de  peu 
de  chofe  ;  veillant  ôc  fommei liant  en 
paixj  buvant  6V  mangeant  fans  travail  , 
folitaire  ou  accompagné  quand  il  me 
plaît  _,  penfant  j  priant  ,  chantant,  me 
promenant,  &  rencontrant  la  fatisfaction 
dans  tout.  C'eft  ici  le  temple  de  l'oifi- 
veté  philosophique  ,  c'eft  celui  des  con- 
fondons rehgieufes,  6c  e'eil  encore  celui 
du  plaifir. 

Je  le  priai  de  me  détailler  davantage 
les  douceurs  de  fa  vie  ,  qui  m'avoit  tou- 
jours paru  la  plus  dure  de  toutes.  Rien 
n'eft  dur  à  1  homme  de  ce  qu'il  fait  par 
choix  ou  par  habitude  ,  me  dit-il.  N'as-tii 
pas  trouvé  de  la  douceur  dans  ton  état  de 
mendiant ,  maigre  les  tangues  ,  les  rebuts, 
les  befoins  &  le  mépns  univerfel?  Ici  l'on 
m'apporte  ,  Ton  me  prie,  l'on  me  révère. 
Veux-tu  de  cela?  dit  une  mère  à  [<jn  en- 
fant. —  Non  ,  maman  ,  je  ne  l'aime  pas. 
- —  En  as-tu  gouré  ?  —  Non.  Si  les  Rois 
avoient  goûté  de  la  vie  d'Hermite  ,  ils 
jetteroient  leurs  Couronne?.  Mais  voici 
l'heure  du  dîner  \  mon  Frère,  dînons  ,  & 
flous  cauftrons  mieux  eniuite. 
Joue ,  17S1.  F 
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Le  bonhomme  diftribua  fon  petit  re- 
pas frugal  avec  la  plus  voluptueufe  éco- 
nomie :  chaque  mets  ne  fervoit  qu'à  piquer 
le  défit  pour  celui  qui  devoit  fuivre  ;  & 
tout  en  caufant,  tout  en  buvant  à  petits 
coups ,  il  eut  l'art  de  me  faire  regarder 
comme  un  plat  célefte  deux  ou  trois  lai- 
tues qu'il  rit  arriver  les  dernières.  A  la 
fin  du  repas,  un  vin  plus  frais  &  plus 
rempli  de  feu,  alla  réveiller  les  reflbrts 
de  notre  eltomaCj  &  nous  nous  laifsâ- 
mes  négligemment  tomber  fur  des  nat- 
tes ,  pour  y  faire  une  douce  méridienne. 

Mais  foit  que  le  bon  Hermite  eût 
oublié  fon  âge  pour  me  tenir  tête  ^  foie 
qu'il  fût  à  fon  terme,  &  que  la  nature 
voulût  épargner  à  un  fi  faim  homme  les. 
ennuis  d'un?  maladie  ,  au  milieu  de  fon 
fommeil  il  s'écria  tout-à-coup  :  Je  me 
meurs,  je  me  meurs.  Je  me  réveillai.,  & 
je  le  vis  effectivement  qui  agonifoit.Vous 
mourez- vous ,  mon  Père?  lui  dis- je.  — 
Oui ,  oui  ^  me  répondit-il  ;  &  je  confldé- 
rai  que  s'il  mouroit  dans  un  endroit  auiTL 
fôlitaire  le  jour  qu'il  y  recevoir  un  hôte,, 
&  qu'il  étoit  revenu  de  la  Ville  bien 
portant  ,,  on.  pourroit.  m'aceufet  de  fan 
more. 
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Cette4  confidération  me  fit  courir  hors 
del'hermitage  j  &  portant  mes  yeux  dans 
la  vallée  ,  j'apperçus  un  troupeau  ,  j'en- 
tendis des  mu  feues  ;  je  m'avançai  en 
grande  hâte  près  de  cinq  oa  fix  bergers 
&  d'autant  de  bergères  ,  qui  ,  féparés 
deux  à  deux  ,  chantoient  ici ,  &  danfoienc 
là",  fous  des  faules .,  autour  d'une  fraîche 
fontaine.  J'en  vis  un  qui  dormoit  au 
giron  de  fon  amie,  un  autre  qui  fecachoic 
pour  artirer  la  fienne  ;  une  bergère  qui  • 
fleuriiïbit  la  tête  de  fon  amant.  La  mort 
Ôc  le  plaifir'  étoient  à  côté  l'un  de  l'autre. 
Un  voifin  pleure  ,  fon  voifin  rit  \  un 
amant  fe  déioie  quand  fa  beauté  chante  ; 
un  Monarque  fait  éclater  la  joie  des  fêtes 
quand  fou  Peuple  gémit  j  &  celui  qui 
tient  fon  œil  au-defîus  du  monde ,  voit 
chacun  de  nous  rire  &  pleurer  à  {on  tour. 

Je  fis  venir  deux  de  ces  bergers  s  qui 
demandèrent  encore  au  bon  Hermite  s'il 
vouloit  donc  mourir.  —  Oui  >  oui  _,  ré- 
pondit-iU&  je  ne  croyois  pas  cju'il  fût  fi  n- 
cere  :  mais  comme  je  le  vis  opiniâtrement 
difpofé  à  cette  réponfe  ,  il  me  vint  une 
idée  que  le  Ciel  m'infpira  \  ce  fut  de  fai- 
iîrl'occafion:  cen'eft  pas  à  travailler  long- 
tems  du'etar  devient'  toujours  riche  \  ce 

Fij 


i*4       BIBLIOTHEQUE 

-  '  ■  m  ~ 

îj'eft  pas  4flez  de  fe  lever  matin  ,  le  point 
sft:  de  fe  trouver  à  l'heure. 

Je  mavifai  de  dire  à  l'tf  ermite;  Vou- 
lez-vous j  mon  Père  ,,  que  ces  honnêtes 
bçrgers  voiis  fervent  ici  de  Notaires  8c 
d'exécuteurs  de  vos  dernières  volontés  ? 

—  Oui ,  me  répondit- il.  —  Ne  me  recon- 
îioilTez  -  vous  pas  librement  pour  votre 
unique  &  légitime  héritier?  —Oui ,  oui. 
Vous  déclarez  que  tout  ce  que  vous  pof- 
(édez  réellement  8c  en  attente,  vous  me 
le  donnez  en  récpmpenfe  des  agréables 
fervices  que  je  vous  ai  rendus  ?  —  Oui  • 
me  dit-ij  encore. 

Je  lui  fis  d'autres  queftions  pour  don- 
ner au  berger  le  tems  d'écrire;  8ç  il  écri- 
vit ce  iingulier  teftament  fur  la  rquraille 
avec  un  charbon.  Voulez  -vous .,.  îrjon 
Père ,  que  ce  berger  figne  pour  vous  ce 
que  vous  avez  djt  être  votre  volonté  ? 
Oui  3  dit -il  ;  &  fut  figné  Frère  Anfeltne . 
tandis  que  l'heureux  vieillard  trépaltoit 
doucement  ?  en  difant  toujours  pui ,  oui , 
oui. 

Dès  que  j'eus  vu,  le  faint  homme  pafle 
de  ce  monde  dans  lJautre  ,  8c  les  bergers 
repartes  dans  la  plaine ,  je  me  mis  à  la 
^cherche   des  provifions  j  j'erj  trouyaj. 
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d'abondantes  ,  mais  rieg  de  ce  que  je 
defirois.  Je  me  croifai  les  bras,  &  je  me 
dis  :  Ci  j'avois  eu  de  l'argent  dans  ce  lieu 
déferr  &  expofé  aux  larrons ,  où  l'aurois- 
je  caché  ?  Là-deiïus  _,  je  m'en  allai  dans 
l'Eglife  ;  &  droit  à  l'Autel ,  où  je  trouvai 
un  pot  plein  d'argent. 

Je  m'encapuchonnai  des  reliques  du 
bienheureux  ,  &  le  voyage  que  je  ris  à 
Valladolid  pour  obcenir  la  proviiicn  de 
la  Chapelle  ,  non  plus  que  le  refte  de  ma 
vie,  &  les*  triftes  &  fréquens  fbuvenirs 
de  ma  Sanchette ,  ne  méritent  pas  que 
je  groflifle  mon  hiftoire  d'une  troifîeme 
Partie. 
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LES    REFUS. 

■Cfi€%  MÉRIG  0  T  jeune  >    1772. 

1  t  Ouvrage  eft  Singulier  :  on  en  a  peu 
parlé ,  quoiqu'il  ait  été  bien  vendu.  L'Auteur 
(qui  ne  penfe  pas  à  le  faire  réimprimer  )  deiîre 
que  l'extrait  que  nous  en  allons  faire  tienne 
lieu  de  réimpreffion  t  &  que  nous  nous  prêtions 
à  le  copier  autant  qu'il  fera  poiîible  ,  pour  faire 
juger  de  fon  ftyle,  Ce  defîr  &  notre  aveu  nous 
mettent  à  l'abri  du  reproche  defurprife. 

Ce  ne  font  point  ici  les  Refus  qu'un  homme 
amoureux  ou  galant  peut  avoir  éprouvés  dans  le 
cours  de  fa  vie.  Le  caractère  pafîif  11 'eft  point 
du  tout  celui  du  héros  ,  &  fon  rôle  eft  bien 
plus  brillant.  Il  offre  par-là  beaucoup  moins 
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de  vraifemblance,  dira-t-on.  Il  faut  lire  avant- 
que  de  juger. 

.  -ey.     >.x'28&*      i  ma 

J'avoi-s  vingt-trois  ans,  &  j'étois  Ca- 
pitaine de  Cavalerie  ,  lorfque  je  coin- 
inençai  à  jouir  d'une  célébricé  fans  illu- 
fion.  Mes  premières  aventures  n'avoient 
eu  que  leur  réalité  propre .,  &  n'avoient 
fait  qu'un  petit  bruit,  que  je  prenois  pour 
une  réputation.  Deiîr  Ôc  fuccès  ^c'eit  tout 
ce  que  j'en  puis  dire,  &  tout  ce  que  j'y 
vois  aujourd'hui  ;  alors  j'y  voyois  autre 
chofe:  je  dois  avouer  qu'à  l  égard  des  fem- 
mes j'ai  penfé  un  peu  tard.  Un  nom,  une 
figure  ,  une  fortune  m'avoient  annoncé 
dans  quelques  cercles  ou  j'avois  des  amis 
déjà  établis.  Madame  Dornai  3  inaitreife 
d'une  maifon  brillante  ,  fouhaita  ,  mal- 
heureufement  pour  .elle,  que  je  lui  fu(Iê 
préfenté  :  j'eus  cet  honneur  «fans  m'en 
foucier ,  8c  je  lui  plus  fans  m'en  enor- 
gueillir. Madame  Dornai  avoir  eu  des 
aventures  connues  avec  des  Amans  peu 
connus  :  rien  n'engage  moins  l'amour- 
propre  ,  ôc  n'enflamme  moins  l'imagina- 
tion Une  femme  intéreife  par  les  évé- 
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nemens  de  fa  vie,  beaucoup  plus  que  par 
tes  charmes  de  fa  figure  ;  ôc  lorfqu'elle  a 
vécu  fans  éclat,,  il  vaudroit  mieux  qu'elle 
fût  fans  beauté;  car  intérieurement  on 
lui  reproche  d'en  avoir. 

Je  définis  Madame  Dornai  fans  peine  : 
je  vis  que  fa  défaite  dépendoit  de  moi; 
mais  ne  pouvant  m' honorer  d'une  telle 
victoire  3  je  pris  la  peine  de  faire  naître 
moi -même  les  ob  (lac  les.  L'accueil  indif- 
cret  qu'elle  m'avoit  fait  _,  fut  le  prétexte 
de  quelques  leçons  qu'elle  goûta  alTez 
mal ,  mais  dont   elle  fe  vit  obligée  de 
faire   fa    règle   de    conduite   avec   moi. 
«  Vous  vous  livrez  au  penchant  que  j'ai 
le  bonheur  de  vous  infpirer ,  lui  dis-je  ; 
-fi  javois  la  même  imprudence  que  vous  , 
notre    engagement    naiffant ,   qui    peut 
nous  faire  honneur  à  tous  deux  ,  devien- 
droit  commun,  8c  fini roit  bientôt.  Vous 
n'avez    eu  que  des  fantaifies  jufqu'à  ce 
jour  ;  il  faut  avoir  des  aventures  :  elles 
font  la  célébrité,  ÔC  c'eft  l'artifice  qui 
les  fait.  Rendez  votre  conquête  difficile 
en  apparence  ;  que  le  Public  puiiTe  s'ima- 
giner que  ,  fupérieure  au  plaifir  des  enga- 
gemens  ,  la  gloire  eft  le  piincipe  de  vos 
a&ions ,  &  que  vous  favez  vous  défen- 
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dre,  lorfque  la  réilftance  peut  vous  pro- 
curer des  foins  plus  ailidus  &  plus  capa- 
bles de  faire  remarquer  la  vérité  de  votre 
empire.  Avec  des  charmes  5  on  a  des 
Amans  ;  mais  avec  des  rigueurs  ^  on  fait 
des  conquêtes  :  c'elt  ce  que  je  vous  prie 
de  confidérer-,  par  égard  pour  moi-même. 
Je  ne  fuis  pas  afiez  modeite  pour  trouver 
bien  flatteur  un  fuccès  que  je  devrois  à  la 
facilité  ,  ou  à  l'engoûment  même.  L'en- 
goûment  _,  qui  toujours  fut  un  titre  de 
diftinction ,  patoirroit  ici  le  contraire  5 
&  fefoir  confondu  avec  la  facilité  >  parce 
<jue  vous  vous  êtes  livrée  avec  aflez  peu 
de  confédération  à  l'empreiTement  de  quel- 
ques gens  très-communs,  &  peut- être  à 
vos  propres  defirs.  En  un  mot ,  prenez  la 
peine  de  meréfifter;  trouvez  le  moyen 
d'en  impofcr  au  Public  fur  le  caractère 
de  cette  réiîltance  ,  qu'il  puilTe  croire 
qu'elle  eft  fincere  ;  qu'il  pui(îe  penfer  que 
jufqu'ici  vous  n'avez  négligé  le  foin  de 
vous  défendre ,  que  parce  que  vous  n'a- 
viez pas  trouvé l'occafion  d'eftimer.  Alors 
je  pourrai  vous  rendre  des  foins ,  &  m'en 
glorifier;  alors  je  pourrai  exercer  le  talent 
de  plaire  ,  &;  ne  plus  craindre  de  me 
voir  confondu  ayec  des  gens  qui  >  en  yous 
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plaifanc  ,  vous  ont  fait  moins  de  tort 
qu'aux  Amans  qui  pourront  leur  fuccéder 
auprès  de  vous  >>. 

Madame  Dornai  parut  ne  pas  com- 
prendre mon  fyftême  :  je  voyois  qu'elle 
me  croyoit  plus  de  vanité  que  d'amour , 
&  qu'elle  avoit  plus  de  foibleiîe  que  de 
vanité.  Elle  m'eût  dit  volontiers  : 

Pourquoi  chercher  fi  loin  la  gloire  ? 
Le  plaifir  eft  fi  près  de  nous. 

Son  embarras  la  rendoit  intéreflante  :  la 
bonne -Foi  qui  régnoit  dans  fes  yeux, 
m'eût  peut-être  précipité  à  (es  genoux  j 
mais  je  me  rappellois  ces  hommes  ma- 
chines qui  avoient  converti  en  opprobre 
Je  pîaifir  de  l'enflammer.  La  réflexion 
arrêta  mes  mouvemens.  Je  lui  dis  :  Si  le 
Public  étoit  une  chimère ,  je  n'aurois  plus 
que  des  tranfports  :  je  me  propofe  un 
ample  dédommagement  de  monfacrifice 
dans  le  plaifir  de  vous  offrir  un  Amant 
digne  de  vous.  Daignez  vous  unir  à  moi 
pour  remplir  un  il  beau  projet;  je  vous 
promets  d'ailleurs  que  cçs  foins  qui  vont 
éloigner  le  bonheur  de  jouir  _,  n'auront 
rien  qui  ne  foit  une  jouilTance.  Votre 
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ame  fût  fans  fonctions ,  je  lui  prépare 
des  voluptés  en  voulant  l'occuper.  L'ef- 
prit  ne  fera  pas  l'unique  fource  où  je 
puiferai  mes  idées  j  i'efprit  d'ailleurs  n'eil 
pas  exclu  du  droit  heureux  de  faire  naître 
le  fentiment.  Mon  ame  s'animera  en 
formant  la  votre  :,  nous  nous  aimerons  , 
nous  nous  le  dirons  avec  ces  expreilions 
brûlantes  que  laiiTe  ignorer  leplaifiry 
lorfqu:il  n'eft  point  l'ouvrage  de  l'amour. 

En  voulant  diminuer  la  difficulté  ,  je 
m'apperçus  que  je  l'augmencois  :  mes 
difcours  me  donnoient  un  air  de  fenii- 
bilité  qu'une  femme  voluptueufe  remar- 
que toujours  ^  &  qui  devient  l'aliment 
du  défi;  :  elle  contpire  intérieurement 
contre  l'honnêteté  qui  la  contrarie  ;  elle 
fe  permet  des  regards  qui  doivent  pro- 
duire l'égarement  ou  la  pitié.  Jamais 
peut-être  je  ne  me  vis  dans  une  (ituation 
plus  capable  de  m'entraîner. 

Je  triomphai  pourtant  de  ce  moment 
de  foibletfe  :  le  reproche  que  je  me  fis 
de  n'avoir  pas  été  plus  maître  de  moi , 
produisit  une  forte  de  révolte  contre  fes 
charmes*,  je  ne  les  vis  plus  que  pour  les 
braver.  Mon  deiTein  étoit  de  n'avoir 
jamais  de  liaifou  avec  Madame  Dornai  j 
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mais  je  voulois  goûter  avec  elle  le  plai— 
iir  fîngulier  du  triomphe  tk  de  Toffenfe; 
je  voulois  lui  faire  une  frtuation  extraor- 
dinaire ,  pour  commencer  une  carrière 
peu  commune  }  je  voulois  que  les  fem- 
mes (  à  qui  j'ai  lois  vouer  quelques  années 
de  ma  vie)  puiïent  connoître  d'abord 
mon  cara&ere  &  ma  façon  de  penfer  , 
dans  un  point  qui  faic  ToTgueil  de  tou- 
tes, afin  qu'elles  ne  crufTent  pas  pouvoir 
me  maîtrifer  jamais  par  le  pouvoir  de 
leurs  charmes  :  je  voalois  enfin  punir  Ma- 
dame Dornai  de  fa  honteufe  facilité. 
•  Madame  Dornai  obéit  avec  beaucoup 
de  contrainte  à  la  loi  que  je  lui  avois 
impofée  fous  l'apparence  d'un  confeil.Elie 
étouffoit  {on  murmure  fecret  :  mais  l'in- 
docile nature  avoit  fa  manière  d'éclater. 
Tout  ce  eue  l'art  put  jamais  prêter  à  la 
beauté  étoit  inventé  par  l'imagination , 
&  employé  par  ie  dépit.  Quelquefois  je 
lui  voyois  un  air  de  confiance  mêlé  de 
beaucoup  de  douleur;  quelquefois  la  né- 
gligence la  plus  affectée  me  peignoir  naï- 
vement fon  défefpoir.  Je  la  trouvai  un 
jour  f^ule  dans  cet  état ,  &  elle  favoic 
que  je  de  vois  venir  la  voir.  L'irrégularité 
du  coup  d'oeil  me  frappa  :  j'allois  m'en 
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plaindre j  je  m'apperçus  quelle  jouiffoic 
d'avance  du  reproche  que  je  méditois  ;  je 
l'interrogeai  fur  fa  penfée  plus  que  fur 
fa  négligence  ,  elle  me  répondit  qu'elle 
s'épargnoit  des  outrages ,  en  s'épargnant 
des  foins  ;  que  n'ayant  rien  à  efpérer  de 
{qs  charmes ,  c'étoit  les  dérober  a  mon 
injufïice  que  de  les  voi'er  pour  ainfi  dire 
à  mes  yeux  ....  Mes  yeux  les  ont  trop 
vus  ^  lui  répondis- je,  pour  ne  les  pas 
admirer  fous  le  voile  du  myfrere  comme 
dans  tout  leur  éclat  ;  le  Soleil  brille  tou- 
jours j  malgré  les  nuages ,  pour  le  Peuple 
qui  l'adore  :  mais  je  vois  que  vous  con- 
damnez ma  conduite  >  ôc  que  vous  ac- 
cufez  mon  cœur.  Je  fuis  plus  malheureux 
que  vous  :  je  m'étois  fait  la  plus  douce 
idée  de  cette  même  conduite  ;  j'avois 
efpéré  que  vous  en  chéririez  le  fyftême; 
je  me  peignois  un  avenir  délicieux  après 
vous  avoir  honorée  ;  je  voyois  les  faveurs 
d'un  objet  charmant  couronner  le  facri- 
fîce  d'un  Amant  délicat  ;  je  voyois  la 
différence  que  la  multitude  même  feroic 
obligée  de  trouver  entre  un  engagement 
où  la  volupté*  n'auroit  été  admife  que 
comme  récompenfe  de  la  tendrelfe  ,  & 
ces  vils  commerces  qui  ne  font  que.ie- 
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nouveller  la  fcene  des  plaifirs ,  fans  offrir 
jamais  le  fpectacle  de  l'amour. 

J'obtins  enfin  quelques  efforts  s  mais 
ils  étoient  faits  avec  fi  peu  de  réfigna- 
tion  ,  que  le  Public  ,  que  je  cherchois  à 
éclairer  fur  le  principe  de  ma  rélolution , 
pouvoir  pénétrer  comme  moi  le  fecret 
de  fa  révolte.  J'examinai  ce  Public,  fou- 
vent  févere,  ôc  plus  fouvent  ignorant; 
je  cherchois  à  m  fnftruire  du  jugement 
qu'il  portoit  de  mes  motifs  ;  s'il  les  avoir 
mal  conçus ,  s'il  avoir  regardé  Madame 
Dornai  comme  une  viétime  infortunée 
de  mon  caprice ,  je  i'aurois  fur-le-champ 
rendue  à  elle-même  par  une  rupture  dé- 
cemment prétextée  ;  mais  je  fus  con- 
vaincu par  des  rapports  fidèles ,  que  je 
pouvois  être  rranquiile  fur  la  conféquen- 
ce  de  mon  entreprife ,  Ôc  qu'on  n'y  voyoit 
que  le  caftigat  ridendo  mores. 

Madame  Dornai  ne  pouvant  ni  ne 
voulanr  plus  fe  contraindre  ,  m'écrivit 
un  jour  le  billet  qui  fuit  : 

«  C'eft  dans  les  horreurs  de  la  nuit 
«  la  plus  agitée  ,  que  j'écris  à  l'homme 
«  le  plus  tranquille.  Peut-^il  oferm'aimer, 
»  s'il  ne  peut  concevoir  mon  état  ?  ou 
v  peut-il  le  concevoir  ?  faas  naéptifer  fa 
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p  que  peut  éprouver  une  femme  fenfi- 
»  ble  ,  trouvent  une  çxc\i(é  ou  dans  le 
3>  malheur  de  la  nature  ,  ou  dans  les 
99  défauts  du  cara&ere  ,  ou  dans  les 
j>  erreurs  de  l'inconflance  :  elle  fe  lie  à 
«  un  homme  deftiné  ,  avant  de  la  con- 
»  noître  >  i  faire  hn  infortune  -,  il  ne  fe 
99  fait  pas  fes  défauts  ;  il  ne  rêve  point  an 
3>  plaifir  de  la  tourmenter  ;  les  chagrins 
33  qu'il  caufe  font  dans  fon  exiftence  , 

33  non  dans  fa  volonté Que  ne 

33  puis-je  avoir  a  vous  reprocher  tous  les 
33  défauts  réunis  ,  <5c  pouvoir  ne  les  im- 
»  puter  qu'a  la  nature  ?  Vous  n'en  avez 
33  qu'un  ,  mais  il  eft  l'ouvrage  de  votre 
>3  choix  ;  il  me  fait  éprouver  un  outrage 
»  perfonnel  j  il  m'expofei  l'indifférence 
»  de  mes  charmes ,  ou  au  malheur  plus 
$9  grand  de  douter  de  leur  empire.  .  .  . 
33  Je  peins  mon  état  fans  efpérance  de 
33  le  voir  changer  ;  je  menace  de  mes 
j3  larmes  un  homme  capable  de  les  voir 
33  couler  avec  plaifir  ;  j'ofe  exprimer  des 
33  plaintes  interdites  à  l'honnêteté  j  & 
i3  vous  oferez  reprocher  a  la  nature  le 
v  tableau  de  fes  douleurs  !  Que  n'a  t-on 
p  pas  à  craindre  de  la  cruauté  réduite 
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»  en  fyftême  ?  Et  que  peut-on  attendre 
»  5  d'un  homme  maître  de  fon  cœur ,  qui 
s>  tire  vanité  des  caprices  de  fon  efpfit?  » 
Il  ne  m'étoit  pas  permis  de  faire  con- 
noitre  une  pareille  lettre  ;  mais  il  me 
convenoit  qu  ele  fur  connue.  Une  femme 
qui  pou  voit  fe  donner  à  tout  le  monde  ^ 
ne  méritait  le  refpect  de  perfonne  ;   ce1 

Ïendant  une  femme  doit  être  refpectée. 
e  favois  qu'en  confirmant  par  ma  répon» 
fe  l'opinion  qu'elle  avoit  de  fon  fort  j 
elle  y  feroit  allez  fenfible  pour  chercher 
des  confolations  dans  les  confidences  ; 
Se  j'avois  auprès  d'elle  un  ami  très-sur, 
à  qui  il  étoit  vraifembiable  qu'elle  s'a- 
dreiferoit  :  cet  ami  n'écoit  pas  comme 
moi  ,  obligé  au  (llence.  J'écrivis  dans 
cette  idée  ,  &  mon  attente  ne  fut  pas 
trompée.  Voici  exactement  ma  réponfe. 
«  Le  pîaifir  de  fe  plaindre  trompe 
»  la  raifon  :  on  trouve  des  défauts  où 
«  l'on  rencontre  des  contradictions  ;  la 
53  prévention  augmente  par  l'entêtement 
»  d'une  fermeté  honorable  ;  les  nuages 
ij  forment  la  tempête  ;  on  fe  trouble  , 
33  on  s'agite  ,  &  la  tête  eft  perdue.Voili 
»  votre  état  ;  voici  ma  réfolution.  J'ai 
$7  voulu  vous  éclairer  fur  le  prix  de  vos 
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»  charmes  :  loin  de  vouloir  vous  faire 
i>  douter  de  leur  pouvoir  ,  il  n'y  a  que 
»  pour  la  plus  jolie  femme  que  l'on 
>j  s'impofe  la  loi  de  différer  le  moment 
»  d'être  heureux  ,  pour  être  plus  heureux 
»  encore  :  vous  réfîfter  ainfî  ,  c'éroit  vous 
»  honorer.  Je  voulois  que  mes  defirs 
»  contraints  puflTent  vous  faire  Juger  des 
»  fentimens  dont  je  fuis  capable  ;  que 
»  vous  prifïiez  ces  mêmes  fentimens  par 
»  une  connoilfance  abfolue.de  leur  fu- 
»  périorité  fur  les  plaifîrs  ;  &  qu'en 
»>  couronnant  un  jour  ma  flamme  par 
»»  la  récompenfe  des  faveurs  ,  vous  ne 
»  pufîiez  être  avilie  ni  par  vos  Ans  ,  rit 
»  par  les  miens.  Je  me  fuis"  trompé  dans 
»  toutes  mes  vues  :  j'ai  fait  votre  mai* 
»  heur  ;  &  je  me  vois  l'objet  de  votre 
»  haine  ;  j'ai  voulu  devoir  mon  triom- 
w  phe  à"  l'e frime,  &  je  ne  puis  moi  même 
»  eftimer  le  bonheur  de  vous  plaire  ;  il 
»  me  confond  avec  tous  les  objets 
»  d'une  fairtaifîe  ;  &  je  fuis  malheu- 
>>  reufemenc  né  fî  délicat  ,  que  je  de- 
»  viens  cruel ,  dès  que  je  me  vois  con- 
»  fondu.  C'elt  donc  avec  la  plus  ferme 
a  réfolution  ,  Madame  .,  que  je  renonce 
»  au  projet  flatteur  d'élever  votre  aine 
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»  à  la  hauteur  de  la  mienne  ;  c'eft  fans 
»  regret  que  je  vous  laifTe  une  liberté  que 
v  vous  détefteriez ,  ii  vous  faviez  com- 
»>  bien  il  eft  doux  d'être  enchaîné  aux 
v  bienféances ,  par  les  charmes  du  fen- 
»  riment.  » 

Madame  Dornai  ne  foupçonna  pas 
que  j'avois  voulu  me  mocquer  d'elle  par 
un  motif  perfonnel  3  elle  me  crut  un 
homme  fingulier  par  délicatefTe  ;  &  quoi- 
que les  femmes  dévouées  ,  comme  elle  , 
à  la  réalité,  ne  foient  gueres  capables  d'at- 
tachement ,  ni  de  regret  pour  un  fecta- 
teur  de  la  métaphyiique  ,  elle  me  re- 
gretta cependant ,  ou  du  moins  elle  .me 
courut.  Je  la  laifTai  écrire  cV  fe  fatiguer  : 
$c  me  contentai  de  répondre  quelque* 
mots  à  un  quatrième  billet.  Mon  ami 
efiiiya  Pimportunhé  des  confidences ,  il 
ne  fut  pas  difcret  ;  Se  je  me  vis  autorifé 
à  rire  avec  le  Public  de  cette  efpiégie- 
rie.  Lorfqu'une  femme  a  perdu  la  confi- 
dération ,  ii  n'y  a  point  d'être  qui  con- 
ferve  moins  de  droit  à  la  pitié. 

Un  de  mes  camarades  me  parla  quel- 
ques jours  après  ,  d'une  femme  qui  _,  inf- 
truire  de  mon  aventure  ,  avoit  fai«t  hau- 
tement l'éloge  de   mon  caractère   ,    & 
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avoit  témoigné  toute  l'envie  de  me  con- 
noîcre.  C'étoit  une  dzs  grandes  Métaphy- 
fieiennes  du  Royaume.  Je  me  laifTai  con- 
duire chez  elle.  I/empreiTement  étoic 
médiocre  j  je  me  peignois  en  elle  une 
femme  hypocrite  >  ou  envieufe  :  dès  le 
premier  jour  elle  intérefla  la  conversa- 
tion par  une  ingénuité  extraordinaire. 
Placé  à  table  à  côté  d'elle  ,  elle  me 
parla  de  ma  conduite  avec  Madame  Dor- 
nai ,  qu'elle  attribuoit  à  mes  principe^ 
épurés  \  elle  me  laiffa  entrevoir  la  récom- 
penfe  qu'elle  accorderoit  à  ma  délicatefTe, 
fi  le  goût  d'une  liaifon  vertueufe  pouvoic 
être  un  fupplément  aux  agréments  de  la 
figure  ,  &  aux  refîourcesde  l'efprit.  Je  lui 
dis  avec  allez  de  diftra&ion  ,  que  je  lui 
voyois  autant  d'attraits  que  d'efprit  ;  & 
j'adreflai  la  parole  à  une  Dame  qui  étoic 
placée  vis-à-vis  moi,  fans  ajouter  tien  à 
mon  compliment^  fans  répondre  un  feul 
mot  à  la  qyeftion  qu'elle  m'avoit  faite.£!le 
crut  que  je  nel'avois  pas  entendue  \Sc  elle 
recommença  à  m'intetroger  :  je  la  regar- 
dai en  fouriant,  êc  je  crus  que  ce  fourire 
pouvoit  l'éclairer  ;  il  .produiiit  un  efFeç 
contraire  ;  cV  je  vis  fa  confiance  s'expri-* 
mer  par  un  redoublement  d'attenti*u. 
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Après  le  fouper  elle  engagea  tout   lé 
mande  dans  des  parties  de  jeu  ;   &  elle 
me  réferva  pour  faire  la  Tienne  dans  urr 
entretien  dont  je  ne  pus  même  m'épàr- 
gner  la  longueur ,  malgré   ma  manière 
Franche  de  m'y  expliquer.  Tous  les  rébus 
des  Platoniciennes  y  furent  épuifés.  Nulle 
idée ,  nul  tour ,  nul  efprit  ;  la  plus  fade 
copie  da'  plus  trifte  original  fut  pendant 
deux  heures  le  fpeéracle  qu'elle  offrira  mes 
yeux.  D'abord  pour  la  tâter ,   moins  que 
pour  lui  diflîmuler   l'ennui  dont  je    me 
croyois  menacé  .,  j'avois  eflayé  de  former 
un  combat  ;   mais  dupe  de  ma  politelïè  , 
Se    honteux  d'épargner  une  femme  qui 
m'aflTaiîinoit ,  je  cefîai  de  me  contrain- 
te :  Je  ne  fais  ^  lui  dis- je ,  s'il  exifte 
quelqu'un  qui  puiffe  approuver  votre  ma- 
nière de  raifonnef  fut  le   point  que  nous 
difeutons  ;  mais  à  coup  sûr  ,  ce   quel- 
qu'un n'eft  pas  moi.  Je    condamne  ab- 
folument  vos  maximes  ;  elles  m'étonnent 
autant  qu'elles  me  révoltent.  Si  votre  fyf- 
tême  s'ét.blifïbir  fur  la  vertu  ,  je  ne  ver- 
rois  qu'un  excès  refpeétable  ,  6c  je  di- 
rois  :  en  la  charmant  on  peut  l'inftruU 
re  ;  ^lie  intéreiTe  par  fon  erreur.  Mais 
fe  yoîs  ici  l'ouvrage  du  préjugé  &  de 
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l'amour  propre    \    je   vois  le   mépris  de 
votre  ame  nourrir  les  iliufïons  de   votre 
elprîc  ;  je  me  peins   les   amans   le    plus 
honnêtement  unis  ,  en  burre  à  vos  traits 
inépuifables  j  &  je  me  dis  j  la  nature  n'eft 
pas  en  sûrecé  avec  une   imagination  ré- 
voltée   contre  l'ancienneté  de  (es  loix  y 
Se  la  douceur  de  fes  plailirs.  J'ai  dit  Se 
écfit  à  Madame  Dornai  tout  ce  que  j'ai 
voulu ,  pourfuivis-je  ,  mais  je  me  mo- 
quois  d'elle  ,  je  cherchois  à  la  punir  ;  & 
j'ai  cru  qu'il  n'y  avoit  pas  un  être  fur  la 
terre   qui   pût  s'y  méprendre.   Madame 
Dornai  eft:  une  femme  qu'on  perlîffle  Se 
qu'on  punit  j  Madame  de  Volian  eft  une 
femme  qu'on  éclaire  ,  ou   qu'on   aban- 
donne.  Je  fuis  jeune  ,  &  vous  êtes  jo- 
lie ;  j'ai  un  cœur  a  offrir  ,  il  eft  honnête  , 
Se  préférera  toujours  la   délicatelfe    des 
idées ,  à  la  dépravation  des  mœurs-  :  mais 
la  chimère  de  la  perfection  ne  fera  ja- 
mais le  but  de  mes  eneaçemens.  Je  vous 
offre  de  rationner  le  bonheur  qu'on  peut 
attendre  de  l'amour  \  je  vous  promets  de 
n'avoir  qu'une   paillon  très^fubordonnée 
à  la  pureté  de  vos  maximes  \   je  m'en- 
gage à  régler  mes  delirs  fur   les  progrès 
epe  je  ferai  dans  votre  ame  ;  je  pcotefte 
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contre  toute  témérité    qui  pourroit  vous 
ravir  le  droic  heureux  de  difpofer  de  vous 
même  ;  mais  vous    vous  engagerez   au- 
jourd'hui   à    n'apporter    dans   la  liaifon 
que  nous  pourrons  former  ,  aucune  ré- 
solution contraire  au  bonheur  que  je  puis 
me  promettre  de  mes  foins  ;  vous  vous 
foumettrez  d'avance  à  tout  ce  qui  pourra 
vous  être  infpiré  par  Peftime  ;  vous  prb-» 
réitérez  contre  cette  force  factice  qu'on 
emprunte  quelquefois  du  préjugé  ,  ou  de 
l'orgueil  5  lorfqu'on  (eut  le  moment  de 
la  féduction  ;  en  un  mot ,  vous  me  ré- 
pondrez de  vous ,  comme  je  vous  réponds 
de  moi-même.   A  ce  prix  ,  je  m'enga- 
ge ,  Se  vous   jure  un  attachement  fondé 
fur  l'enthoufiafme  de  la  vertu  ;  car  c'eft: 
cet  engouement  pur  •  c'eft  l'admiration  _, 
c'eft  le  refpe£fc  ,  c'eft  le  tranfport  d'une 
ame  tout-à  coup  inipirée  qui  me  livre  à 
vous ,  fi  vous  voulez  de  moi  ;   mais    je 
refte  libre  ,  Se  je  n'ai  rien  offert ,  fi  vous 
perfiftez  à  ne  me  promettre  que  ce  quo 
je  ne  puis  accepter. 

Madame  de  Volfan  m'eût  fort  embar- 
rafle ,  fi  elle  m'eut  pris  au  mot  ;  il 
m'eût  fallu  foutenir  la  gageure  ,  ôo 
perdre    bien   des    jours  à  lui    prouve! 
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que  nous  ne  nous  convenions  pas  ,  ou 
immoler  tout  mon  être  à  l'honneur  cruel 
de  lui  convenir  :  heureufement  elle  avoit 
le  défaut  des  fortes  ,  l'entêtement  pro- 
nonça \  Ôc  je  vis  finir  l'entretien  le  plus 
ennuyeux  que  j'aurai  vraifemblablsmenc 
de  ma  vie.  Je  fortis  de  chez  Madame 
de  Volfan  ,  très  convaincu  que  la  nature 
a  d'étranges  caprices ,  ôc  qu'il  règne  dans 
fon  empire  une  variété  d'efpeces  bien 
capab'e  d'étonner  le  fot  ,  &  d'amufer 
l'homme  d'efprit  ;  "car  entre  Madame 
Dornai  ,  Madame  de  Volfan  ,  &  une 
coquette  ,  la  différence  doit  paroître  bien 
feniible. 

Nous  pafferons  fous  Jïlence  âne  troi- 
fleme  aventure  3  qui  ne  peint  pas  mieux 
le  caractère  d'efprit  de  notre  héros  que 
les  deux  précédentes  j  &  qui  n'offre  pas 
une  ajfc-^  grande  yariété  pour  intéreffer 
beaucoup.  Nous  allons  le  mettre  dans  une 
fituation  qui  développe  mieux  fa  fi 'régula- 
rité.   C'efl  encore  lui  qui  va  parler. 

Tout  fe  fait  dans  le  monde  fans  qu'on 
foit  indifcret.  11  y  a  des  curieux  ,  des 
oi(ifs ,  des  bavards  ,  dçs  médians  j  tous 
ces  gens  là  devinent ,  fuppofent  3  affir- 
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ment  ,  exagèrent.  Une  penfée  3  un  mot 
ont  pour  eux  la  réalité  d'un  événement. 
On  diroit  qu'ils  font  dans  la  confidence 
de  tout  le  monde  :  rien  ne  fe  fait  pour 
eux  derrière,  la  roile. 

J'appris ,  peu  de  jours  après  mon  en- 
tretien avec  Madame  de  ***  ,  qu'une 
Dame  très- fiere  avoir  parlé  de  moi  en 
termes  peu  polis  ;  ôc  que  les  trois  refus 
par  lefquels  je  m'étois  diftingué  dans  le 
monde  depuis  que  j'y  avois  fait  mon 
entrée  ,  lui  paroiiïoient  autant  d'outra- 
ges pour  fou  fexe.  «  Je  voudrois  bien  5 
>s  avoit-elle  dit  dans  un  grand  cercle  j 
»  que  cet  homme  qui  cherche  les  aven- 
i>  tures  pour  avoir  droit  de  les  méprifer, 
py  eut  l'imprudence  de  s'adrerfer  à  moi  j 
»  je  lui  apprendrois  d  être  plus  modefte, 
»   &  moins  fingulier.  » 

Ce  propos  me  fut  tendu  fidèlement  ; 
je  pris  une  connoiiïance  exacte  du  ca- 
ractère de  ia  Dame.  On  m'apprit  qu'elle 
étoit  favante  ,  dédaigneufe  ,  importante  , 
&  fage  par  fierté.  La  qualité  de  favanre 
m'épouventa  d  abord,  les  femmes  peu- 
vent avoir  tout  l'efprit  imaginable  ;  on 
n'en  craint  point  l'abus  _,  dès  quelles  font 
fans  prétention.  Elles   foin    comme  les 

autres  ; 
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autres  3  elles  ont  une  ame  :  la  fociété 
ne  les  regarde  pas  comme  étrangères  -y 
J'amour  ne  leur  eft  pas  étranger  :  fouvenc 
refprit  augmente  leurs  qualités  eftima- 
bles ,  corrige  ou  voile  leurs  défauts ,  leur 
prête  de  nouveaux  charmes  ;  on  les  dif- 
penfe  d'en  avoir  par  un  charme  particu- 
lier :  mais  une  favante  a  prefque  tou- 
jours l'efprit  faux  ,  le  cœur  froid  ,  le  ca- 
ractère mauvais  _,  l'humeur  difficile.  Elle 
ennuie ,  &  méprife  ;  elle  fronde  &  dé- 
plaît ;  elle  choque  ,  elle  envie  ,  elle 
brave  ;  la  fociété  la  craint  ^  l'amitié  la 
fuit,  l'amour. la  hait. 

Je  ne  prétens  pas  confondre  dans   la 
même   opinion    toutes  les  femmes  qui 
ont  cultivé  leur  efprit  ;    le  ridicule   8c 
les  -défauts  eflentiels  ne    font    pas  une 
condition   inévitable    de    cette    culture. 
Une  teinture  des  fciences  n'eft  quelque* 
fois    qu'une     recommandation  de   plus. 
J'ai  connu  des  femmes  inftruites  qui  au- 
roient   arraché  l'eftime^à    l'envie  ,   & 
l'admiration  à  la  ftupidité  ;  mais  j'en  ai 
peu  connu  :  &  j'ai  trouvé  ,  au  contraire , 
beaucoup  de   fa  van  tes  dont  le  moindre 
défaut  étoit  de  ne  rien  favoir,-&  de  ne  rien 
fentir.  Les  queftions  que  je  fis  fur  celle  . 
Août  i\-f%\%  G 
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dont  j'avois  à  me  plaindre  j  m'apprirent 
qu  elle  avoir  la  plus  exacte  re-ftemblance 
avec  c  lies  dont  je  viens  de  tracer  le  por- 
trair  général.  Quoique  piqué  de  fes  dif- 
çours ,  je  faillis  d'abandonner  un  projet 
de  vengeance  qae  je  venois  de  former, 
cepcndanr  le- a. pit  prévalut,  &  je  me  fis 
prcienier  à  elle  le  lendemain. 

Je  m'offris  à  Madame  de  ***  fous  les 
traits  de  la  modeftie  ;  je  louai  tout ,  je 
fouffris  fort ,  je  demeurai  long  tems ,  je 
refufai  de  fouper  \  il  falloir  refpirer.  J'ap- 
pris le  lendemain  qu'elle  avoit  été  fort 
concerne  de  moi.  J'y  retournai  deux  jours, 
après  fous  le  même  mafque  _,  que  je  gar- 
dai jufqu  à  la  fin  de  la  viiire.  Elle  parla, 
beaucoup  3  déranfonna  toujours ,  ne  loua 
jamais.  J  applaudis  imprudemment^  tout; 
je  levois  avec  timidité  Les  yeux  fur  elle  j 
a  peine  çfois-je  hazaçJer  les  foins  d  ufa- 
ge.  Mon  extérieur  im  plue  j  elle  le  prit 
pour  le  gage  de  fa  fupériprité.  Un  ami 
que  j'avois  rencontré  chez  elle  ^  ôc  que 
j'avois  mis  dans  la  confidence  de  mes/def- 
feuiSj  lui  fit  remarquer  tout  bas  que  je 
n'étois  pas  reconnoirTable  auprès  d'elle  » 
&  qu'elle  avoit  fait  un  miracle.  Elle  me 
fegarda^vçc  ÇQmplaifonçd >  j>f%$ai  pluj 
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de  timidité.  Elle  eut  des  foins  pour  moi  : 
on  recommença  à  lui  faire  obferver  ma 
contenance  refpectueufe  ;  elle  fourit  :  elle 
me  porta  des  regards  de  bienveillance  ; 
elle  m'en  adreifa  de  plus  doux  :  je  me 
trouvai  enfin  engagé  dans  une  converfa- 
tion.  Jamais  je  n'avois  eu  moins  d'envie 
de  briller.  J'écoutois ,  &  je  me  difois  : 
Peut  on  unir  tant  d'audace  à  tant  de  fot- 
rife  ?  Cet  entretien  me  fit  beaucoup  d'hon- 
neur &  beaucoup  de  bien  ;  je  n'avois 
point  contrarié  fes  idées  ,  j'avois  donc 
beaucoup  d'efprit.  J'avois  admiré  (qs 
inepties  ,  j'avois  donc  beaucoup  de  con- 
noilfances.  Mon  caractère  &  «mon  exté- 
rieur ,  dit-elle  _,  invitaient  à  la  confiance  : 
ondevoit  croire  que  j'étois  naturellement 
raifonnabïe  &  modefte  ,  &  que  fi  je  me 
montrois  dans  le  monde  ious  une  appa- 
rence différente  _,  c'étoic  par  une  manière 
de  penfer  complaisante  ,  tk  une  flexibilité 
d'humeur  qui  me  faifoit  adopter  Ls  for- 
mes les  plus  agréables  aux  dirrérenb  ef- 
prits,  ôc  plus  analogues  aux  circonftan- 
ces.  Ainfi  je  n'avois  été  qu'un  homme 
du  monde  un  peu  finguliit  avec  Mefda- 
mes  Dornii ,  de  Volfan  ,  Sec  pour  pren- 
die  de  l'afcendanc  fur  e.les  ;  &  j'étois 
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plus  vrai  j  plus  naturel  avec   elle  x  par 
l'afcendant  qu'elle  avoir  pris  fur  moi. 

Tel  fut  le  jugement  que  potta  Ma- 
dame de  ***  y  d'un  homme  à  qui  elle 
fe  propofoit  de  plaite  ,  &  qu'elle  étoit 
incapable  de  pénétrer.  Je  foufTris  fes 
louanges  auflî  patiemment  qu'il  me  fut 
pofîîble  ,  en  tremblant  cependant  qu'il 
ne  s'y  glifsât  quelque  aveu.  J'évitois  au» 
tant  qu'il  m'étoit  pofîîble  d'en  faire  naî-* 
tre  l'occafion .,  en  me  tenant  toujours  loin 
d'elle  ,  &  en  ne  lui  difant  que  des  chofes 
qui  ne  peuvent  attiret  à  un  homme  au- 
cune de  ces  indiscrétions  qui  détruifene 
les  avantages  de  l'équivoque. 

Madame  de  ***  commençant  à  m'ef» 
rimer,  eut  l'orgueil  de  fe  croire  sûre  de 
moi.  Elle  me  rechercha  ferieufement  2 
ma  timidité  favorifant  (on  audace  ,  elle 
s'expliqua  par  mille  chofes  qu'une  étour-r 
die  ne  fe  permettrait  point.  Il  faut  mé- 
prifer  également  les  deux  fexes  pour  fran- 
chir autîî  hardiment  les  limites.  Je  vou- 
lais une  preuve  plus  martifefte  de  ma 
victoire  ;  &  pour  me  la  procurer,  j'érois 
condamné  a  des  foins  plus  polîtifs 
êc  plus  fenfîbles.  Une  converfation  nou- 
velle avança  beaucoup  mes  affaires.  Nous 
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étions  à  l'écart  ;  tout  le  monde  jouoit  : 
elle  fit  de  l'efprit  autant  qu  elle  voulut. 
J'ofai  lui  montrer  que  j'en  avois,,  que 
je  raifonnois  ,  que  j'étois  inftruit,  que 
j'étois  phiîofophe.  Le  goût  qu'elle  avoic 
pour  moi  impofa  des  loix  à  l'amour-pro- 
pre  :  elle  fouffrit  que  je  la  contrariaffe  j 
elle  ne  s'apperçut  pas  même  que  tout 
doucement  je  lui  prouvois  qu'elle  n'avoic 
pas  le  fens  commun.  Vaincue  enfin  par 
ma  f upérîorité ,  elle  fut  aflez  foible  pour 
m  avouer  que ,  détournée  par  le  torrent 
du  monde  importun  _,  de  la  folitude  & 
de  l'étude  ,  elle  n'étoir  pas  encore  par- 
venue à  fe  procurer  à  fon  gré  ce  juge- 
ment exquis  qui  forme  la  vraie  philofo- 
phie.  Vous  me  paroilTez  avoir  fupérieu- 
rement  l'un  &  l'autre ,,  me  dit-elle  :  je 
vous  avoue  mes  befoins  j  c'eft  peut-être 
vous  avouer  davantage  :  je  vouarois  que 
fur  quelques  traits  d'hiftoire  que  j'ai  lus, 
que  j'ai  recueillis ,  &  fur  lefquels  j'ai 
porté  mon  jugement  pourm'efîayer,  vous 
daignafliez  »ne  dire  librement  votre  avis. 
Ce  feroit  une  manière  de  m'inftruire 
d'autant  plus  sûre  que  j'aimerois  à  vous 
avoir  des  obligations. 

L'emploi    qu'elle   me  propofoit   eft 
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agréable,  quand  l'écoliere  eft  intéreilante; 
11  eft  doux  de  former  l'efprit  quand  on 
veut  obtenir  le  cœur  :  mais  quelle  diffé- 
rence de  fltuation ,  quand  on  ne  fe  propofe 
rien  que  de  contraire  à  l'amour  !  Cepen- 
dant un  prix  flatteur  devoir  couronner 
ma  compîaifance.  En  l'inftruifant ,  j'ai  lois 
animer  fa  foiblefle  ,  &  conftater  fon 
ignorance  :  c'étoit  remplir  tous  mes  def- 
feins.  Cette  penfée  me  donna  le  courage 
de  répondre  favorablement.  Après  avoir 
rélifté  pendant  quelques  momens  avec 
beaucoup  d'apparence  de  modeftie  ,  je 
confentis  à  ce  qu'elle  exigeoit  de  moi. 
Sur  le- champ  elle  mç  remir  fon  porte» 
feuille ,  qui  tenfermoit  les  traits  d'hif^ 
toire  fur  lefquels  elle  avoit  réfléchi.  Com- 
me ils  n'étoient  pas  en  grand  nombre  y 
je  lui  promis  mon  travail  pour  le  len- 
demain. 

Quoique  Madame  .de  ***  ne  sût  pas 
bien  raifonner,  il  étoità  craindre  qu'elle 
ne  fe  connût  en  mauvais  raifonnemens  ; 
&  j'autois  manqué  mon  coup  par  un 
perfifflage  trop  déclaré  :  je  voulois  d'ail- 
leurs intérefler  {on  cœur  par  la  r*.con- 
noiffance  /&  par  la  convidtion  de  fa  rai- 
fôa.  Ma  vengeance  eût  été  imparfaite  ,  fi 
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je  n'eulfe  immolé  qu'un  être  à  demi- 
trompé  par  mes  motifs.  Je  fus  donc  obli- 
gé de  donner  plus  de  foin  à  mon  travail , 
pour  alfurer  plus  d'effet  à  ma  perfidie.  Je 
lui  portai  le  lendemain  mon  tribut  litté- 
raire. Je  m'imagine  qu'en  le  communi- 
quant au  Lecteur  ,•  j'ajouterai  à  l' intérêt 
qu'il  prend  déjà  à  cette  aventure. 

PREMIER    TRAIT. 

Lorfqu'un  Scythe  étoit  offenfé^  & 
qu'il  n'avoit  pas  le  moyen  de  fe  venger , 
il  faifoit  rôtir  un  bœuf,  le  mettoit  en 
pièces,  &  s'afleyoit  fur  la  peauj  au  milieu 
de  routes  fes  viandes,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos ,  comme  un  prifonnier  :  tous 
ceux  qui  paflbient  par-là ,  &  le  vouloient 
fecourir,  en  prenoient  un  morceau  ,  8c 
juroientde  concourir  à  fa  vengeance,  cha- 
cun félon  fon  pouvoir. 

Reflexion  ds  Madame  de  ***. 

Les  Scythes  ne  dévoient  pas  faire  un 
fort  grand  ufage  de  fe/pnt  ;  la  rtffource 
efî  commode  ^  mais  le  tableau  ejl  grojjïer. 
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Mon  jugement. 

Cette  manière  fimple  &  touchante 
«Texpofer  le  befoin  de  trouver  du  fecours, 
4evoit  infpirer  beaucoup  de  pitié.  Nous 
accordons  fouvent  beaucoup  moins  à  de 
plus  éloquens  difcours ,  &  c'eft  fouvent 
la  faute  de  cette  éloquence  même. 

I  Ie.    TRAIT. 

Les  Romains  penfoient  qu'on  ne  de- 
voit  pas  lailTer  à  chacun  la  liberté  de  fe 
marier  ,  d'avoir  des  enfans  ,  de  mener 
telle  ou  telle  vie  que  l'on  vouloit ,  de 
vivre  enfin  au  gré  de  fes  pafîions  ôc  de 
fes  defirs.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
ils  élurent  deux  Cenfeurs. 

Réflexion  de  Madame  de  ***. 

Voilà  une  infiitution  bien  tyran  nique. 
Il  y  avoit  donc  dans  cette  République  des 
milliers  de  Médecins  payés  par  le  Gou- 
vernement pour  interroger  le  tempérament 
de  chaque  individu  j  &  autant  de  filles 
publiques  j  également  payées  pour  rece- 
voir tout  homme ,  qui ,  dejliné  au  mariage 
par  le  pouvoir  de  la y  nature  >  nobtenoit 
pas  lapermijfwn  defe  marier. 
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Mon  jugement, 

Rien  n'étoit  plus  fage  que  cette  înftï- 
îiuion.  La  liberté  qu'ont  les  hommes  de 
vivre  entièrement  à  leur  fantaifie  ,  les 
perd  prefque  tous  y  &  introduit  peu  à  peu 
dans  les  Etats  cette  oifiveté  fi  fatale  à 
l'homme  cette  corruption  fi  funefte  à  la 
fociété.  Les  Romains  connoifToienr  aufîi 
bien  que  nous  les  avantages  de  la  liberté, 
&  les  moyens  nécefTaiies  pour  la  main- 
tenir y  ils  en  étoientaufli  jaloux  que  nous  ; 
ils  s'en  montraient,  dans  toutes  les  occa- 
sions ,  les  zélés  défenfeurs.  Cependant  je 
ne  me  fouviens  pas  d'avoir  lu  dans  toute 
leur  hiftoire  de  grands  inconvéniens  atta- 
chés à  la  qualité  de  Cenfeur, 

11  s'eft  répandu  dans  notre  Nation  des 
vices  qui  ne  font  que  trop  connus  de  roue 
le  monde  ,  quoiqu'il  échappent  à  la 
vigilance  &  à  la  rigueur  des  îoix.  L'irré- 
ligion, le  libertinage  _,  la  fraude  déliée  3 
l'avarice  ,  l'oifiveté  ,  le  luxeexceiîif,  les 
vices  dans  les  gens  mariés,  dans  les  céli- 
bataires _,  dans  l'éducation  des  enfans  , 
dans  l'exercice  des  emplois ,  des  arts  ôc 
des  métiers  ,  &  autres  de  même  nature  , 
ne  pourroient-ils  pas  être  fournis  à  la  cei> 
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fure  ?  laquelle  étant  exercée  fans  pédan- 
terie Se  fans  pailion  ,  rendroit  à  la  Na- 
tion fes  bonnes  mœurs ,  fans  lui  ravir  la 
liberté  ;  Se  veillant  à  la  sûreté  civile  5  veil- 
Jeroit  à  la  confervation ,  même  phyfique , 
de  la  Monarchie  ;  car  le  dépériiTemenc 
d'un  Etat  eft  un  des  effets  les-  plus  natu- 
rels de  la  corruption  générale  \  Se  c'eft 
des  vices  cités  plus  haut  que  fe  forme 
infenfîblement  cette  corruption  deftruc- 
trice  ,  lorfque  leur  cours  confiant  n'en: 
arrêté  par  aucune  digue  particulière.  L'é- 
tat de  la  Police  à  Paris ,  fous  le  Magiftrat 
éclairé  Se  vigilanr  qui  la  dirige  Se  la  per- 
fectionne tous  les  jours  ,  eft  une  preuve 
fenfible  des  avantages  que  les  mœurs 
trouveraient  dans  la  création  de  quelques 
places  de  Cenfeur.  Ils  feroient  placés  en- 
tre le  Magiftrat  chef ,  Se  les  CommiiTai- 
res  de  quartier.  Ce  feroient  des  hommes 
choifis ,  éprouvés,  renommés ,  refpectés  : 
leur  fonction  ne  s'étendroit  pas  plus  loin 
que  l'obi ervation  des  mœurs  _,  Se  la  recher- 
che de  ce  qui  leur  nuit  dans  les  habitudes 
qu'on  ne  punit  point  comme  criminelles. 
Us  rendroient  compte  de  leurs  décou- 
vertes Se  de  leurs  vues  au  Magiftrat  chef. 
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1 1  Ie.     TRAIT. 

Parmi  les  réglemens  que  publia  Anto- 
nin  ,St.Auguftin  en  cite  un  qui  établiiloit 
pour  règle  j  que  Ci  un  mari  pourfuivoit  fa 
Femme  en  Juftice  ,  comme  lui  ayant 
manqué  de  fidélité,  il  falloir  que  le  Juge 
examinât  fi  le  mari  avoit  lui  même  gardé 
la  fidélité  à  fa  femme  ;  ôz  que  ,  fuppolé 
qu'ils  fuflènt  trouvés  tous  deux  coupa- 
bles., ils  fulTent  tous  deux  punis  :  car, 
dit  l'Empereur,  il  eft  tout  à- fait  injufte 
que  le  mari  exigî  de  la  femme  l'obler- 
vation  d'un  engagement  qu'il  ne  remplie 
pas  lui-même. 

Réflexion  de  Madame  de  ***. 

Cet  Empereur  raifonnoit  très  -  bien* 
E égalité  des  -devoirs  établit  l  égalité  des 
peines  3  fur  -  to  ït  en  matière  de  fidélité* 
Notre  fexe  doit  être  bien  convaincu  de  fort 
efclavage  odieux  _,  en  apprenar-t  qu'il  ait 
fallu  faire  un  rég  ement  particulier  pour 
le  foujlraire  à  l 'empire  tyrannique  des 
hommes  3  dans  un  point  auffi  incont fiable 
é*  aujjifimple. 
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Mon    jugememt. 

Antonin  étoit  furnommé  le  Pieux,  Il 
eft  dangereux  que  de  pareils  Princes  faf- 
fent  des  réglemens ,  ou  créent  des  loix. 
La  nature  peut  y  être  plus  confukée  que 
la  raifon  \  ôc  c'en:  la  raifon  fur-tout  qu'il 
faut  confulter  quand  on  donne  6q$  loix 
aux  hommes  >  parce  qu'ils  ont  corrompu 
la  nature.  A  n'envifager  l'infidélité  dans 
les  deux  kxes.  que  comme  fuite  du  dé- 
goût  &  des  tentations,  l'adultère .,  égale- 
ment punifîable  dans  les  deux  y  ne  donne 
à  a\icun  des  deux  le  droit  d'aceufation 
ôc  de  pourfuite ,  fans  l'autorité  de  l'inno- 
cence. Mais  les  fuites  'd'un  crime  égal 
dans  fon  principe  n'étant  point  d\i.  touc 
égales  dans  leur  progrefilon  ^  il  n*eft  point 
raifonnable  de  n'établir  une  loi  ou  un 
jugement  que  fur  l'opinion  de  cette  éga- 
lité. Or  l'adultère  ,  dans  la  femme  ôc 
dans  le  marij  a  des  conséquences  bien 
différentes.  On  fait  tout  ce  que  |e  pour- 
rois  dire-  à  cet  égard.  La  loi  d'Àntonin 
étoit  dangereufe  ;  elle  dut  produire  beau- 
coup d'audace  dans  Iqs  femmes  Romai- 
nes, beaucoup  de  défordre  dans  les  mœurs, 
beaucoup  de  trouble  dans  les  familles  j 
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beaucoup  de  fcandale  ,  beaucoup  de  maux , 
beaucoup  d'impunité.  Il  eft  humiliant  Se 
trifte  de  voir  une  loi  prononcée  par  la 
nature,  auflï  funefte  par  fon  effet,  Ôc 
conféquemmentaufli  condamnable^  mais 
c'eft  une  preuve  de  plus  que  la  Philofo- 
phie  feule  doit  prononcer  des  loix. 

IVe.    TRAIT. 

Conftantin  ,  bien  inftruit  que  h  vraie 
autorité  du  Prince  eft  inféparablemenc 
liée  avec  l'autorité  des  loix ,  défendit  aux 
Juges  d'exécuter  {qs  propres  Refcrits ,  de 
quelque  manière  qu'ils  eulfent  été  obte- 
nus ,  s'ils-  étoienr  contraires  à  la  juftice  ; 
&  il  leur  donna  pour  règle  générale  , 
d'obéir  aux  loix  préférablement,  à  des  or- 
dres particuliers. 

Reflexion  de  Madame  de  ***. 

On  eft  bien  digne  de  commander^  quand 
on  fait  fe  défier  de  V étendue  de  fon  pou- 
voir. Un  Monarque  abfolu  eft  néceffai- 
rement  préfomptueux  ou  cruel,  lorf qu'il 
n'a  pas  cette  heureufe  défiance  :  un  Mo- 
narque timide  eft  néceffairement  le  plus. 
jufte  &  le  plus  digne  de  régner. 
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Mon   jugement. 

Plufieurs  de  nos  Rois ,  &  particuliè- 
rement Charles  V  ,  ont  rendu  des  Or- 
donnances pareilles  à  celle- là  ,  au  fujet 
des  évocations  au  Confeil.  Antiochus  , 
Roi  de  Syrie ,  fe  croyoit  fi  dépendant 
des  loix  j  qu'il  donna  un  décret  par  le- 
quel il  permettoit ,  &  commandoit  mê- 
me de  ne  point  obéir  à  fes  Ordonnan- 
ces ,  11  elles  fe  trouvoient  contraires  1 
la  difpofîtion  des  loix.  Une  des  loix  de 
Juftinien  porte  :  «  C'eft  une  parole  di- 
»  gne  de  la  majefté  d'un  Prince  ,  de  dé- 
s>  clarer  que  tout  Souverain  qu'il  eft,  il  fe 
»  creit  lié  &  ailreint  par  les  loix  ;  tant 
s>  notre  autorité  dépend  de  celle  du  droit 
»  &  de  la  juftice.  «  /*  roaj  cfo/z/^  cette 
épée  f  difoit  Marc-Aurele  ,  au  Chef  du 
Pré  oire  ^  pour  me  défendre  tant  quejo- 
béirai  fidèlement  aux  loix.  ;  mais  elle 
doit  fer vir  à  me  punir  ^  Ji  j'oublie  que 
ma  fonction  ejl  de  faire  le  bonheur  des 
Romains  J'ofe  croire  qu'il  y  a  du  trop 
dans  tout  cela.  Un  Prince  trop  fournis 
aux  loix  fe  repofe  trop  fur  elles.  Il  doit 
leur  fubordonner  fes  paiTions ,  8c  jamais 
fes  vertus  &  fon  génie  bienfaifant.  Corn- 
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bien  ne  peut-il  pas  s'offrir  de  circonf- 
tances ,  ou  la  loi  trop  févere  l'empêchera 
de  faire  le  bien  ou  le  mieux  !  Il  ell  de 
fait  que  la  loi  n'a  pas  pu  tout  prévoir  j 
il  eft  donc  hors  de  doute  que  c'eft  bor- 
ner l'autorité  à  la  (impie  repréfentation , 
ow  ,  fi  on  l'aime  mieux  ,  le  fentiment  à 
la  fîmple  Juftice ,  que  de  ne  faire  dans 
rous  les  cas  que  ce  qu'a  tracé  la  loi.  Je 
m'imagine  que  les  Juftinien  >  les  An- 
tiochus  j  les  Marc  -  Aurele  en  affectant 
cette  fcrupuleufe  docilité  dans  leurs  dif- 
cours  ,  s'en  écartèrent  quelquefois  dans 
leur  conduite  :  &  quiconque  connoîtra 
bien  ,  je  ne  dis  pas  le  caractère  d'un 
cœur  magnanime  ,  mais  la  nature  feu- 
lement ,  aimera  à  croire  comme  moi  , 
que  des  Princes  qui  furent  juftes  par 
principe  de  fenfibilité  ,  préférèrent  quel- 
quefois la  bonté ,  la  foiblelîe  même ,  à 
une  juftice  rigoureufe. 

Ve.    TRAIT. 

Laitance  3  un  des  hommes  les  plus 
vertueux  de  l'Empire  Romain  ,  étoit  , 
malgré  fon  rare  mérite  ,  fi  pauvre  .,  qu'il 
manquoit  du  nécelîaire.  Cette  pauvreté 
fit  en  lui  un  effet  tout  contraire  à  celui 
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qu'elle  a  coutume  de  produire;  ce  fur  de 
lui  donner  du  goût  pour  elle  :  il  s'en  fit 
une  fi  douce  habitude,  que ,  dans  la  fuite  > 
à  la  Cour  de  Criipe ,  &  à  la  fource  des 
richeiies,  ii  ne  fennt  augmenter  ni  fe» 
beioins ,  ni  fes  defirs. 

Reflexion  de  Madame  de  ***. 

Un  tel  exemple  fert  à  eonfoler  les  Phi-, 
lafophes  j.  &  à  honorer  la  Pkilofophie* 

Mon  jugement. 

La  pauvreté  qui  va  jufqu'à  manquer 
du  nécefïaire  ,  ne  peut  jamais  devenir 
Éné  douce  habitude ,  fi  l'orgueil  ne  s'en 
fait  un  motif  pour  méprifer  l'opulence 
des  autres  ,  ëc  un  moyen  particulier  pour 
infulter  publiquement  à  leur  faite.  On 
peut  dire ,  en  ce  cas ,  qu'elle  eft  un  vice 
nourri  avec  cornplaifance  pour  favorifer  un 
très- mauvais  penchant  :  car  il  y  a  bien  de 
la  dureté  &  de  l'impertinence  à  s'élever 
au-deilus  des  befoins  >  pour  avoir  droit 
d'infblteE  aux  plaifirs. 

VIe.  &  dernier  TRAIT. 

Godina  >  femme  de  Loofric  ,  Duc  de 
Merci© ,  mort  en  ho  $6  ,  étoic  h  Pria- 
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cette  la  plus  illuftre  de  fon  fïecle  par  fa 
beauté  &  fa  vertu.  Son  mari  avoit  im- 
pofé  une  taxe  fur  les  habitans  de  Co 
ventry  ,  qu'elle  entreprit  de  leur  faire 
ôter ,  en  traverfant ,  nue  ,  toute  la  Ville  ; 
condition  que  le  caprice  de  Loofric  lui 
avoit  prefcrite  ,  fi  elle  vouloit  obtenir 
l'effet  de  fa  demande.  Elle  fit  défendre 
aux  habitans  ,  fous  peine  de  mott  ,  de 
la  regarder  pafîèr  ;  monta  à  cheval  ,  Ôc 
traverfa  la  Ville  fans  autre  voile  que  fes 
longs  cheveux.  Cependant  un  homme  , 
poufle  par  la  curiofité  .,  entr'ouvrit  la  fe- 
nêtre ^  mais  il  fut  mis  à  mort. 

Réflexion  de  Madame  de  ***. 

Ce  tableau  a  une  grandeur  qui  élevt 
Vame  nécejfa ire ment.  On  courroit  les  rues 
pour  une  pareille  femme. 

Mon   jugement. 

Sa  géncrofké  fut  héroïfme;  fa  précau- 
tion fut  vertu  ;  fa  rigueur  fut  foiblefle  : 
combien  de  grands  tableaux  gâtés  par  des 
nuances  ! 

J'envoyai  le  lendemain  mon  grifFo- 
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nage  à  Madame  de  ***  j  j'y  joignis  le 
billet  qui  fuit. 

«  Je  ne  puis  vous  porter  ,  Madame  , 
a>  le  tribut  de  mon  efprit  &  le  gage 
»  de  mon  zèle.  Une  incommodité  me 
»  retient  chez  moi.  J'ai  ofé  ajouter  à 
*»5  vos  idées  ,  quelquefois  les  contrarier  : 
»  vous  aviez  exigé  une  fincérké  propor- 
».  tionnée  à  mon  eftime.  On  oie  toutj 
»  lorfque  l'on  ve.t  prouver  un  fentimenc 
»  aufii  jufte.  » 

Madame  de  ***  me  répondit  dans  les 
termes  les  plus  affectueux  ,  je  pourrois 
dire  les  plus  tendres  ^  fi  deux  jours  après, 
ne  me  voyant  point  paroître  ,  elle  ne 
m'a  .oit  écrit  un- billet  fi  palîionné  ,  qu'il 
faifoit ,  pour  ainiî  dire  ,  difparoître  l'in- 
térêt du  premier.    . 

Je  pouvois  lui  apprendre  fon  fort 
dès  le  moment  j  &  j'y  étois*  détermi- 
né ,  lorfque  l'ami  que  javois  avec  elle  ,  o 
entra  ,  &  retint  ma  plume  par  un  détail 
curieux.  Il  étoir ,  deux  heures  auparavant , 
chez  Madame  de  ***-  elle  lui  avoit 
parlé  de  moi  avec  l'intérêt  le  plus  indif- 
cret ,  &  l'avoit  chargé  de  me  dire ,  en 
termes  précis ,  que  fi  la  douleur  de  me 
4àvoir  incommodé  ,    &  le  vi/  defir  de 
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me  revoir ,  pouvoient  accélérer  ma  gué- 
rifon  ,  elle  m'ordonnoic  de  me  fervir 
de  la  recette  des  plus  douces  penfées 
Se  des  plus  agtéables  précomptions.  Mon 
ami  lui  avoit  dit  que  c'étoit-là  une  dé- 
claration :  Oui,  c'en  eft  une  ,  avoit- elle 
répondu  \  pourvu  qji'il  l'entende.  Il  al- 
Joit  fe  retirer  pour  faire  fa  commiflîon  , 
lorsqu'une  Dame  .le  fes  amies  étoit  entrée 
Savoir  parié  de  mo*  Ses  propos  n'étoient 
qu'un  complimeiit  fur  les  fentimens  que 
Mad  de  ***  paroilîbit  m'avoir  infpiiés. 
C'eft  le  triomphe  des  feiences  ,  avoit- elle 
dit  j  6c  c'tft  le  véritable  favoir  :  rien 
ne  prouve  mieux  IVfprit  que  l'art  de 
plaire.  Madame  de  ***  j  hardie  jufqu'à 
î'impoiture  ,  s'étoit  révoltée  contre  l'in- 
tention qu'avoit  apparemment  la  Dame 
en  lui  parlant  ainfi.  Vous  croyez  me 
flatter  ,  en  me  félicitant  d'une  conquête  î 
*  avoit-elle  répondu  ;  votre  erreur  m'hu- 
milie :  je  ferois  très  cfFenfée  que  quel- 
qu'un s'avisât  de  m'aimer  ;  je  l'en  ferois 
repentir ,  ou  il  feroit  bien  infenfible  au 
mépris.  L'amour  qui  eft  l'atnufement  de 
tant  de  folles ,  &  la  gloire  de  tant  de 
fottes ,  ne  peut  paroître  qu'un  outrage 
&  qu'un  abaiiïèment    au  petit  nombre 
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de  femmes  qui  ont  élevé  leurs  idées  aU- 
delTus  de  la  fphere  commune.  Vous 
oubliez  d'ailleurs  ,  avoit-elle  ajouté  , 
que  la  conquête  dont  vous  me  félicitez 
doit  être  un  fujet  de  dépit  pour  toute 
Femme  qui  penUe.  Le  Chevalier  de  **  y 
qui  jufqu'à  préfent  a  paru  fe  com- 
plaire à  infulter  les  femmes .,  s'eft  rendu 
indigne  de  me  devoir  le  bonheur  de  fou- 
pirer. 

La  Dame  >  un  peu  honte ufe  de  fon 
propos  ,  pourfuivit  mon  ami  ,  n'avoir, 
pas  ofé  le  juftifler  par  l'autorité  des  ap- 
parences ;  &  Madame  de*** ,  continuant 
à  s'en  formalifer  ,  lui  aVoit  témoigné 
beaucoup  d'humeur  jufqu'à  la  fin  de  la 
vifite.  Pour  lui ,  il  étoit  il  indigné  d'un 
tel  excès  de  fourberie  ,  qu'il  n'y  avoir 
rien  à  quoi  il  ne  fût  capable  de  fe  préfet 
pour  aide»:  àj  ma  vengeance.  J'accepte 
votre  offre  fans  balancer  ,  lui  répondis-^ 
je  -,  vous  êtes  l'ami  de  la  Dame  qui  a 
entendu  mon  doux  panégyrique  :  Je  ne 
vous  demande  que  de  l'engager  à  m'ac- 
corder  >  demain  ,  une  heure  chez  moi  ; 
vous  lui  donnerez  la  main  :  elle  trouvera 
fon  dédommagement  dans  la  confuuon 
d'un  être  allier ,  à  qui  elle  ne  doit  pas 
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plus  de  pitié  que  moi  ,  puifqu'il  l'a 
également  offenfé  ,  en  lui  reprochant  un 
compliment  (impie ,  par  la  plus  imper- 
tinente faufTeté. 

Les  ehofes  ainiî  arrangées  entre  mon 
ami  &  moi ,  &  l'heure  du  rendez-vous 
convenue  ,  nous  nous  féparâmes.  Je  traçai 
un  nouveau  billet  dans  lequel  je  me  fé- 
licitai de  l'intérêt  généreux  que  ,  fuivanc 
le  rapport  de  mon  ami  ,  on  daignoit 
prendre  à  moi.  J'augurois  beaucoup  de  la 
douceur  des  préfomptions ,  mais  je  crai*- 
gnois  beaucoup  plus  des  rigueurs  de  l'ab- 
fence.  v  Ce  ferait  fans  doute  abufer 
*>  du  droit  de  préfumer  3  difois-je  ,  que 
»  d'ofer  prétendre  au  charme  confpîant 
sp  d'un  regard  ;  mais  lorfqu'on  s'inté» 
5»  feflTe  au  fort  d'un  malade ,  on  lui  per* 
»  met  l'aveu  de  feà  befoins  ;  on  préfide 
»  au  remède  qu'on  lui  infpire  ;  quelque- 
s»  fois  même  pour  alîuret  fa  confiance  , 
»>  on  en  fait  l'ciTai  devant  lui  ;  tout  cela  , 
&  Madame  ,  dépend  de  la  façon  de 
n  fentjr ,  l'efprit  doit  vous  avoir  appris 
«  jufqu'où  i?on  peut  pouffer  un  raifon- 
»  nement  à  cet  égard  ;  &  je  n'ai  rien 
?y  a  dire  xle  plus  »  h  la  fierté  vous  per- 
»  met  de  m' entendre. 


e. 
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On  m'entendit  très -bien  ,  &  Tonne 
fut  point  tîere.  La  répenie  fut  une  pro- 
mette vivement  exprimée  de  venir  me 
tarer  le  pouls  _,  à  fix  heures  du  foir.  Ah  ! 
qui  tâteroit  le  vôtre  quand  vous  me  ver- 
rez ,  me  dis-je,  vous  trouveroit  plus  ma- 
lade que  moi.  Je  me  propofois  une 
manière  de  l'humilier,  dont  l'effet  dévoie 
lui  donner  la  fièvre. 

Je  paifai  la  nuit  dans  l'agitation  :  ces 
petites  efpiégieries  j  ainfi  motivées  , 
font  des  affaires  ferieufes.  Le  moment 
heureux  arriva.  J'avois  prévenu  mon 
ami  fur  mes  deiTeius  ,  &  fur  l'heure  où 
il  devoit  amener  fou  aimable  complice. 
Mon  cœur  tredailîic  lorfque  je  lés  vis 
entrer.  Je  priai  Madame  Del  more  (c'é- 
toit  fon  nom  )  de  me  permettre  le  rôle 
d'amant  pendant  tout  le  tems  de  la 
feene.  Imaginer ,  dans  ces  mumens  j  c'efl: 
enrichir  la  malignité  j  &  il  n'y  a  point 
de  refus  à  craindre. 

Madame  de  ***  ne  tarda  pas  à  arri- 
ver. Le  Lecteur  devine  tout  ce  qu%elle 
eut  à  iouffrir.  Ladilîimulation  contre  des 
efprits  réfolus  eft  un  tourment  hoinble. 
Elle  me  lança  mille  regards  affreux  :  je 
fixois  les  miens  fur  elle  >  &  elle  voyoit 
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que  loin  de  m'imprimer  la  crainte  ,  elle 
ne  devoit  pas  même  attendre  de  la  pitié. 
Je  fentis  vingt  fois  en   une  heure   que 
le  tragique  eût  été  mon  genre  ,  fi  j'avois 
coniacré  ma  verve  à  Melpomene.  Cette 
fcene  dura  plus  que  je  ne  l'aurois  penfé» 
L'embarras  de  Madame  de  ***  la  pro- 
longea. Elleétoitfi  confufe .,  qu'elle  ne 
favoit  comment  fe  retirer.   Notre  con- 
tenance lui  apprit  que    nous  nous  pro- 
polions   ae    nous  moquer    encore  d'elle 
lorfqu'eile    feroit  partie  :  enfin  elle   fut 
obligée  de  lever  le  fiege.  Mon  ami  ,  qui 
lui  donna  la  main  ,  me  dit  en  rentrant y 
qu'à  coup  sur  j'aurois  fa  vifite  ,  ou  une 
lettre  ,  le  lendemain  :  car,  ajouta-t  il ,  on 
mourroit  de  tout  ce  qu'elle  a  fur  le  cœur , 
fi  on  ne  l'exhaloit  par  des  plaintes.  J'é- 
prouvai en  effet  que  fa  comecture  n'étoit 
pas  faulfe.  Je  reçus  à  dix  heures  du  ma- 
tin le  billet  le  plus  énergique  ,  le  plus 
menaçant.  Je  ne    fais  fi   Médée   éciivoit 
lorfqu'eile  étoit  fâchée  ;  mais ,  fi  ce'a  eu, 
ce  ne  fetoit    pas  arToiblir   foil   catactcie 
que  de    lui  prêter  he  ftyle    de  Madame 
de  ***.  Ma  réponfe  ,  qui  fe  fit  attendre 
deux  jours  ,  ne  m'attirera  pas  le  reprp* 
che  de  foibbile. 
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«  Vous  avez  voulu  m'humiiier  ,  Ma- 
il dame  ,  j'ai  voulu  vous  le  rendre.  Vous 
n  m'avez  menacé  _,  fans  me  connoître  , 
»  vous  m'avez  défavoué  après  m*avoir 
»  choiii  ;  vous  avez  menti  à  la%vérité  ,  à 
»>  votre  coeur ,  pour  fatisfaire  un  orgueil 
m  qui  révolte  ,  quoiqu'il  tienne  du  délire. 
t»  Retenez  cette  maxime  ,  Madame ,  que 
»  Famour-propre  eft  un  être  nerveux , 
»  qui  repoufîe  très-bien  une  injure  ;  & 
5>  qu'il  eft  permis  de  corriger  une  fem- 
»  me  ,  quoiqu'on  refpecle  fon  fexe,  »> 

Je  vais  lailFer  Madame  de  ***  livrée 
à  fes  réflexions ,  me  préparant  des  coups 
qu'elle  n'ofa  jamais  me  porter  ;  &  je 
paffe  à  une  aventure  cent  fois  plus  in- 
térefTànt£  que  le  coup-d'œil  des  ridicules 
rafîemblés  ne  peut  erre  amufant.  Ici 
mon  ame  goûtera  la  fatisfadrion  de  fe 
faire  connoître  par  une  honnêteté  que 
mes  premiers  récits  n'ont  point  annon- 
cée à  ceux  qui  ne  conjecturent  pas.  Je 
peindrai  des  fentimens  qui  devroient  tou- 
jours faire  'naître  le  bonheur  ;  des  crimes 
qui  devroient  toujours  être  fuivis  de 
remords  \  des  qualités  plus  refpe&ables 
que  beaucoup  de  vertus  plus  honorées  : 
j'efTayerai  d'inftruire  quelques  efprits  fans 

principes  > 
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principes  ;  de  réveiller  quelques  âmes 
afïbupies  dans  la  langueur  d'un  néant 
vainement  déguifé  j  de  ramener  àramour 
quelques  cœurs  corrompus  par  l'épidémie 
des  crimes  familiers  ,  ou  égarés  par  ce 
phofphore  continuel  qui  brille  dans  le 
monde  fous  le  nom  d^inconftance.  Mon 
récit  commencera  par  des  réflexions  ana- 
logues à  mon  fujet ,  ôc  utiles  à  mon 
fuccès. 

11  eft  des  cruautés  de  tout  genre,  ôc 
des  monftres  de  toute  efpece.  Dans  nos 
fociétés  les  plus  douces  j  à  la  Cour  des 
Princes  les  plus  généreux  _,  dans  le  féjouc 
des  Sages  les  plus  révérés  j  &  de  la  Juftice 
la  plus  incorruptible ,  il  exifte  des  hom- 
mes capables  de  tous  les  crimes ,  Se  d'au- 
tres à  qui  il  ne  manque  que  le  courage 
de  les  commettre.  Dans  ces  cercles*  bril- 
lans  y  où  la  frivolité  règne  avec  l'amour 
volage  ,  où  la  fuperficie  femble  n'être 
jamais  pénétrée  ,  il  eft  des  criminels  pro- 
fonds qui  pénètrent  fans  cette  la  nature 
pour  la  trahir ,  font  de  tous  les  attache- 
rons qu'ils  ont  l'art  d'infpirer^des  fujets 
de  défefpoir  aux  âmes  les  plus  intéreiïan- 
tes  Ôc  les  plus  honnêtes  •,  leurs  noirs  pro- 
jets ,  conduits  avec  efpric ,  ôc  exécutés 
Joâtj  1781.  H 
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avec  adrelfe  j  ou  avec  audace,,  font  bien- 
tôt publiés  par  eux  mêmes  :  il  fe  trouve 
des  êtres  affez  barbares  pour  devenir  leurs 
flatteurs ....  Un  de  ces  traits  peui  feul 
infpirer  plus  d'horreur  qu'un  long  traité 
fur  la  mauvaife  -  foi  dont  on  punit  les 
femmes  qu'on  a  féduites  ^  &  fur  l'infamie 
de  ceux  qui  applaudirent  au  triomphe 
de  l'infolénce  de  de  la  cruauté. 

Une  jeune  perfonne  très -aimable  & 
très- jolie  venoit  d'époufer,  â  Paris,  fans 
amour  ^  un  homme  qui  n'avoit  jamais 
eu  de  l'amour  que  pour  lui-même.  Elle 
s'ennuya  d'être  indifférente  de  de  vivre 
avec  un  indifférent.  Un  téméraire  devina 
ks  penfées ,  &  fe  promit  de  diiïiper  fon 
ennui.  Elle  étoit  il.  préparée  par  la  fitua- 
tion  'oie  fon  ame  à  écouter  une  déclara- 
tion, qu'il  n'eut  que  la  peine  de  la  trom- 
per pour  la  fédnire.  Elle  crut  être  aimée 
avec  toute  l'ardeur  qu'on  fe  promet  quand 
on  aime  ;  8c  fa  paillon  fut  bientôt  égale 
à  fa  confiance.  L'efpoir  du  féducteur 
étoit  d'augmenter  aifément  le  nombre 
de  (es  triomphes  j  en  publiant  ce  triom^ 
phe  nouveau  :  il  favoit  qu'il  faut  unir 
l'art  de  tourmenter  à  l'art,  de  pkire,  Se 
quq  J'indjfcrççion  tff$  **fn  ?_   &11S  tes 
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mauvais  procédés.  Son  efprit  très-exercé 
dans  ce  genre  ,  Ôc  très  -  animé  par  l'a- 
moiir-propre  ,  fut  bientôt  affe'z  inventif 
pour  lui  fournie  vingt  moyens  qui  ne 
lui  firent  éprouver  que  l'embarras  du 
choix  ,  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  choi- 
iir  ,  il  les  employa  tous.  La  jeune  per- 
fonne  fourTrit  deux  mois  fans  fe  plain- 
dre ,  &  fourTrit  d'autant  plus  que  s'ac- 
eufanr  de  (qs  chagrins  ,  elle  imputoit  les 
uns  à  fon  imagination  _,  &  les  autres  à 
fes  défauts.  Elle  fut  enfin  obligée  de  fe 
croire  moins  défe&ueufe  3  moins  chi- 
mérique ,  &c  moins  ridicule  qu'elle  n'é  - 
toit  malheureufe.:  elle  dut  fa  pénétra- 
tion à  l'excès  de  (qs  tourmens.  La  lettre 
qui  fuit ,  apprit  à  fon  tyran  qu'il  falloit 
employer  les  dernières  reifources  de  l'art, 
ou  fe  réfouJre  à  perdre  fa  victime. 

'«'Le  plaifir  de  vous  croire  fenfibîe  % 
5î  m'aveugla  fi  long-tems  fur  vos  torts , 
»  que  ce  n'eft  qu'après  en  avoir  cherché 
»  vainement  en  moi- même,  que  je 
»  me  détermine  à  me  plaindre  ;  Se  je  ne 
»  fais  même  ,  en  fouffrant  beaucoup  , 
«  où  trouver  des  exprefilons  qui  puilTenc 
3î  rendre  Se  mon  état  Se  ma  douleur.  Les 
»  iilufions  qui  m'abuferent  mJont  laiffé 

Hij 
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»  ignorer  le  langage  des  reproches  ;  &  il 
»  m'eft  auffi  difficile  de  m'exprimer  , 
»  qu'il  me  fut  doux  de  vous  croire.  Ce- 
>>  pendant  >  liée  a  votre  gloire  par  mon 
j>  amour  j  je  ne  puis  confentir  à  votre, 
>>  déshonneur .,  &  je  fens  que  mon  avi- 
v  liiTement  en  devient  lafourçe  publique, 
j>  Je  dois  penfer  fans  doute  que  le  monde 
»  très  corrompu  ne  juge  pas  les  amans 
?>  in j uftes  avec  beaucoup  de  févérité  ^ 
>>  puifque  vous  y  paroiûez  tous  les  jours 
>>  ians  rougir ,  en  y  portant  une  ame  fj 
»  coupable  envers  moi  j  mais  je  m'ima- 
£  gine  néanmoins  que  l'intérêt  général 
*>  ne  permet  pas  qu?on  y  yoie  tranquil? 
j>  leme'nt  l'art  cruel  de  faire  répandre 
?»  des  larmes  _,  &  le  plaiilr  plus  cruel  dp 
?î  s'en  glorifier.  Je  fuis  perfuadée  que  C\ 
«  quelques  perfonnes  vous  applaudiflenç 
,5  par  air  ,  beaucoup  d'autres  vous  con- 
v  damnent  par  équité  ;  &  je  fens  que, 
f)  ces  dernières  exigent  de  moi  que  je 
>»  vous  fàfTe  rougir ,  pu  que  je  vous  aban« 
«  donne.  Déterminée  à  faire  le  dernier 
w  facrifice  ,  je  commence  cependant  i 
*?  employer  le  plus  doux  moyen  :  vous: 
>?  imputerez  peut  être  à  la  foiblelfe  cet 
p  excède  Jfcffi$ij#j&%\  $Ç  vpus  conclu- 
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j>  rez  que  l'on  n'a  pas  à  craindre  les  réfo- 
$>  lutions  d'une  femme  qui  fe  fent  avi- 
«  lie ,  &  fe  contente  de  fe  plaindre.  Je 
»  fens  que  je  ferai  aflfez  prompte  à  vous 
»  détromper,  pour  ne  vous  pas  laiffer 
55  jouir  d'une  erreur  qui  fera  l'outrage 
»  que  j'aurai  le  mieux  fen ti  ». 

On  croiroit ,  en  lifant  cette  lettre  ,  que 
le  dépit  prêtoit  beaucoup  de  force  à  celle 
par  qui  elle  étoit  tracée  ;  mais  le  dépit 
trompe  un  moment  l'amour-propre ,  ôc 
n'a  nul  pouvoir  réel  fur  le  fentiment. 
L'impofteur  ,  très  -  piqué  des  menaces 
qu'elle  ofoit  lui  faire  >  imagina  vingt 
moyens  de  la  punir ,  dont  quelques-uns 
n'avoient  jamais  été  infpirés  par  la  ven- 
geance y  il  les  eût  tous  employés  s'ils 
avoient  pu  n'expofer  qu'elle.  Tour  à  tour 
féduite  ôc  tourmentée  ,  raifurée  &  alar- 
mée ,  humiliée  ôc  refpe&ée,  négligée  ôc 
prévenue  j  elle  ne  connut  plus  de  fitua- 
tion.  Sa  raifon  s'altéra  infenfiblement  ; 
elle  fit  des  démarches  qui  caraclérifoient 
prefque  la  folie  ;  le  Public  les  fut  ;  des 
plaifans  en  rirent  ;  des  vaudevilles  lui  ap- 
prirent qu'elle  étoit  déshonorée.  Elle  fut 
que  le  premier  étoit  parti  de  la  main  à 
qui  elle  dévoie  fes  autres  blefïures  :  le 

H.ij 
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d.éfefpoir  devine  fon  génie.  Trop  affoi- 
blie  par  la  douleur  &  par  les  larmes  pour 
former  des  projets  violens  ,  elle  forma 
celui  de  mourir,  qui  ne  demande  que 
de  la  foiblelfe.  Une  retraite  ignorée  de. 
fon  mari  fut  l'afyle  de  fes  fombres  pen- 
fées.  Huit  jours  après  elle  étoit  fur  les 
bords  du  tombeau. 

Dans  um  pays,  de  moeurs^  cette  nouv 
velle  eût  armé  mille  cœurs  ienfîbles con- 
tre un  malheureux  qui  ofoit  s'en  glori- 
fier. La  fatuité  lui  fit  les  honneurs  d'un 
attentat  qui  étoit  fon  triomphe  j  elle- 
donna  le  deffin  d'une  eltampe,  où  une 
amante  étoit  repréfentée  percée  d'un  traie 
mortel  aux  pieds  d'un  amant  qui  îouriolt. 
à  fa  bleiïure.  Les  deux  figures  _écoient 
même  reiTemblantes.  On  vit  cet  horrible 
monument  dans  les  mains  des  plus  jolies 
femmes.  La  beauté  mit  un  prix  au  bour- 
reau de  la  beauté  >  celui  qui  devoit  être 
chaffé  de  la  fociété  fut  recherché  par  la 
coquetterie  ,  &  célébré  par  la  fatuité.  Là 
nature.,  en  cette  occafion  ,  éprouva  tous 
les  outrages. 

Jeunes  gens,  pour  qui  fur- toux  je  trace 
ici  cette  anecdote  effrayante .,  vous  ne 
lirez  rien  dans  la  vie  des  tyxans  &  des 
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conjuràteurs  qui  foit  aufîî  horrible  &  aufîî 
inftru&if  :  confluerez  le  tableau  que  j'of- 
fre à  vos  yeux  ;  s'il  ne  vous  épouvante 
pas ,  défiez-vous  de  votre  coeur. 

J'étois  à  la  campagne  ;  j'entendis  par* 
1er  d'une  folitaire  très  -jolie  qui  fe  cachoic 
à  .tous  les  yeux  ,  depuis  deux  ans  ,  dans 
une  maifon  écartée  du  Village.  On  en 
parloir  avec  intérêt.  J'interrogeai  ceux 
que  je  crus  mieux  inftruits  \  bientôt  j'écou- 
tai tout  le  monde  :  il  me  fembla  que 
j'étois  deftiné  à  confoler  un  cœur  gémif» 
fanr.  Le  mien  me  portoit  vers  lafyle  ref- 
pectable  de  l'amour.  Cependant  ,  cou- 
noiiïanr  bien  le  jaloux  empire  de  ce  Dieu, 
je  ne  regardois  fouvent  que  comme  une 
illufîon  i'efpoir  délicat  que  je  nourrilTois. 
On  me  dit  qu'elle  avoit  langui  long- 
tems  dans  les  bras  de  la  mort  _,  &  qu'elle 
n'avoir  été  ramenée  à  la  vie  que  par  les 
efforts  de  l'art  conservateur.  C'eft  qu'elle 
a  bien  aimé  ,  m'écriai -je  avec  admira- 
tion :  le  plus  doux  des  fentimens  devient 
Ja  plus  cruelle  maladie  quand  le  chagrin 
en  a  corrompu  la  fource 

Entraîné  par  cet  objet  puifiant  y  je  me 
promenois  tous  les  jours  autour  de  fa 
maifon.  Je  Fappercus   un  marin  autour 

Hir 
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de  fa  fenêtre  ,  je  vis  en  même  tems  for- 
tir  un  Jardinier,  je  voulus  l'arrêter  ;  il 
parut  avoir  defiein  de  m'évites  Je  cher- 
chai dans  ma  bourfe  le  moyen  de  fixer 
fes  pas  ;  je  n'y  parvins  que  par  l'impor- 
tunité.  Remettez  votre  argent,  me  dit-il  y 
la  volonté  qui  m'a  rendu  fourd  eft  plus 
puiflante  qtje  lui.  Pourquoi  m'interrogez- 
vous  ?  Etes- vous  un  parent  ?  êtes-vous  un 
ami  ?  êtes-vous  le  malheureux  ? . . , .  11 
me  regarda  en  prononçant  ce  dernier 
mot.  LxcufeZj  Monfieurj  cette  femme 
eft  fi  bonne ,  Ci  belle ,  fi  touchante  ,  fi 

trifte Je  tuerois  le  fcélérat  qui  Ta 

mife  dans  cet  état.  —  Tu  chérirois  donc 
«n  homme  rempli  de  pitié  pour  elle , 
fans  la  connoître,  lui  dis- je  ?  Je  vois  ton 
coeur ,  8c  je  préviens  ta  réponfe  ;  eh  bien  ,/ 
je  fuis  cet  honnête  homme,  confole-moi 
de  lui  être  encore  inutile  ;  je  fais  fes  cha- 
grins :  dis  ■>  moi  la  vie  qu'elle  mené.  — 
Elle  n'en  mené  point ,  répondit- il  ingé^ 
miment;  elle  foupire.,  elle  pleure,  elle 
cache  fes  larmes  par  bonté  pour  nous  j 
à  peine  elle  parle  ,  à  peine  elle  exifte .... 
— «  Tu  fais  cependant  fon  hiftoire,  pour- 
fuivis-je,  quelqu'un  te  Ta  contée?  Je  la 
fais  aufii ,  mais  je  veux  t'entendre  ♦....] 
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— -  Je  crois  que  vous  ne  l'ignorez  pas  , 
reprit  il ,  mais  vous  ne  le  favez  pas  bien  ; 
il  y  a  à  y  joindre  ce  qu'elle  penfe  ,  ce 
qu'elle  fouffre  tous  les  jours  :  cela  ne  peut 
fe  dire*,  il  n'y  a  que  fa  triftelfe  qui  le 
difebien.  . .  —  Elle  fut  trahie  par  un  im- 
pofteur  qu'elle  aimoit  tendrement ,  pour- 
fuivis-je  ;  eile  voulut  mourir ,  elle  vint 

ici ,  elle  a  vécu  avec  peine —Elle 

n'a  plus  vécu  ,  dit-il  en  larmoyant  ;  elle 
n'a  plus  fu  (i  elle  étoît  au  monde  :  la 
moitié  des  chofes  qu'elle  fait  ne  font  pas 
des  actions  ;  c'eft  le  pur  mouvement  du 
corps  y  il  n'y  a  que  dans  celles  qu'elle 
dit  qu'il  entre  de  la  penfée  ;  aufîi  font- 
elles  bien  triftes  —  Ne  t'a-t-elle  jamais 
chargé  d'aucune  lettre  pour  fon  parjure  ? 
— Une  lettre.  .  .  Pour  ce  miférable.  . . 
Je  fuis  bon^  je  n'ofFenfe  jamais  }  ii  eft  de 
qualité  ;  mais....  s'il  fe  trouvoit  au  bout  de 
mon  fufil ,  il  auroit  lu  pour  toute  fa  vie. 
Je  ne  rendrai  pas  mon  entretien  avec 
ce  Jardinier  plus  long  ;  je  ne  détaillerai 
pas  non  plus  tous  ks  moyens  que  j'em- 
ployai long  tems  avec  inutilité  pour  m'in- 
troduire  chez  Eléonore,  (  c'eft  le  nom 
que  je  donnerai  à  cette  infortunée  ).  Ce 
détail  exigetoit  un  volume. 

Hy 
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Toute  femme  fans  doute  a  un  coeur"; 
il  eft  fait  comme  le  nôtre  :  nous  nous 
confolons ,  elle  peut  fe  confoler.  Lorf- 
qu'on  lui  plût,  on  a^oit  une  qualité  qui 
pouvoit  lui  être,  utile ,  ou  qui  lui  étoit 
agréable:  cette  qualité  ne  peut  pas  être 
accordée  à  un  feui  individu  j  il  exifte  des 
millions  d'hommes  :  elle  doit  fe  trouver 
dans  l'âme  honnête  &  fenfible  ;  fi  elle 
n'y  eft  pas  précifément  ,  les  foins  doivent 
en  tenir  lieu  :  dès  qu'on  peut  obliger  ou 
plaire,  on  peut  confoler. 

Tel  fut  le  raifonnement  que  je  fis  dès, 
que  je  me  fentis  réfolu  à  me  dévouer  à 
Eléonore.  J'eus  befoin  de  me  le  rappeller 
fouvent  dans  le  cours  d'une  longue  épreu- 
ve :  j\aurois  défefpére  mille  fois  de  réuf- 
fir ,  fi  je  n'avois  été  foutenu  par  la  con- 
noiffance  de  la  nature.  Enfin  .,  je  vis  paroi- 
tre  l'aurore  d'un  jour  plus  favorable.  J'au- 
rois  cru  me  tromper  fans  la  confirmation 
intérieure  que  l'on  doit  à  Feftime  de  foi- 
même  ;  &  cette  intelligence  fecrette  eft 
le  prix  le  plus  doux  de  la  vertu.  Ce  ne 
fut  qu'un  regard  ,  ce  ne  fut  qu'un  mot  ; 
mais  les  Cieux  s'ouvrent  au  premier  re- 
gard favorable,  après  avoir  long-tems 
aouté  ,  &  l'on  y  lit  fa  deftinée.  Un  wanf- 
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port  eût  été  une  imprudence.  Iî  faut  tou- 
jours croire  qu'un  objet  qui  s'eft  long- 
tems  défendu,  réfifte  encore  en  éprou- 
vant le  pouvoir  d'une  force  fupérieure  à 
la  fienne,  &  qu'entre  la  furprife  &  la 
défaite  ,  il  y  a  un  efpace  dont  on  éclaire 
la  nécefîiré  par  le  feu  d'une  ardeur  indis- 
crète: D'ailleurs  ,  eft-ce  à  la  joie  qu'on 
s'abandonne  dans  ce  moment ,  quand  le 
coeur  eft  véritablement  tendre  ,  Se  que 
l'objet  eft  véritablement  refpecté  ?  Non  , 
la  douceur  d'un  premier  plaifir  plonge 
dans  la  méditation  ;  on  fe  demande  fî 
l'on  eft  digne  de  fon  bonheur  ;  on  eft 
plus  occupé  qqs  momens  qui  doivent  fui* 
vre  ,  que  du  moment  dont  on  jouit  ;  on 
mefure  une  durée  déjà  nécelTaire  au  Sen- 
timent 3  déjà  garantie  par  l'tftime  ,  déjà 
preferite  par  l'honneur  :  on  fe  perd  ,  pour 
ainfi  dire.,  dans  l'immenfîté  d'un  fiecle  ; 
un  inftânt  n'eft  qu'un  point  que  lame 
franchit  ,  Se  qui  n'eft  pas  digne  d'arrêter 
fa  vivacité. 

Tel  fut  l'état  où  je  me  trouvai  auprès 

d'EIéonore  jufqu'à  la  fin  du  jour.  Il  duroic 

encore  le  lendemain.  Je  ne  pouvois  cefier 

de  me  rappeller  ce  regard,  ce  mot  qui 

avoient  pénétré  le  fond  de  mon  cœur  i 

Hvj 
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je  crois  qu'il  fe  mêla  de  l'orgueil  à  ma 
félicité  ;  je  fentis  que  je  méprifois  juf- 
qu'à  la  grandeur  fuprême ,  &  qu'à  mes 
yeux  le  premier  trône  de  l'univers  étoic 
le  cœur  que  j'aliois  occuper. 

Il  eft  bien  peu  de  gens  capables  de 
concevoir  les  réflexions  étonnantes  qui 
fuccefîîvement  firent  difparoître  tout  le 
charme  de  ma  méditation.  J'ai  dit  que 
pour  beaucoup  d'efprits  ,  ce  livre  ne  feroic 
qu'un  roman.  C'eft  ici  le  moment  de 
l'épreuve. 

Au  milieu  de  la  volupté  où  je  nageois  ," 
je  fentis  le  befoin  de  réfléchir.  Une  voix 
parloit  à  mon  coeur  j  je  diftinguai  celle 
de  la  probité.  Le  pretfentiment  de  ce 
qu'elle  alloit  me  dire ,  me  rendit  lent  à 
l'entendre  :  je  cherchois  à  me  diftraire; 
j'appellois  fecrétement  Eléonore  à  mon 
fecours  :  enfin  il  fallut  écouter.  Jamais  ce 
moment  ne  s'effacera  de  mon  efprit. 

Eléonore  étoit  l'être  le  plus  parfait  & 
le  plus  fenfible  :  les  chagrins  de  fon  cceur 
lui  avoient  mieux  fait  connoître  les  de- 
voirs de  l'amour.  Quel  ferment  exigeoit- 
dÏQ  en  engageant  fa  foi  ?  Le  confident 
de  fes  peines  ne  pouvoit  l'ignorer  :  quels, 
foins  pourvoient  bien  remplir  ce  ferment  1 
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Mon  âge,  le  monde,  mes  devoirs,  la 
coquetterie  des  femmes ,  combien  d'obfta- 
cles  !  combien  d'écueiîs  î  Cependant  ma 
parole  fera  engagée  ,  continuai-je  ;  j'aurai 
dit  à  une  infortunée  qui  vouloir  mourir  ; 
Vivez  j  je  vous  réponds  de  votre  bon- 
heur. .  .  .  Elle  vivra  peut-être  dans  les 
larmes  malgré  mes  efforts  j  je  vivrai  dans 
les  tourmens  malgré  mes  vertus  j  j'éprou- 
verai enfin  les  regrets  :  heureux  fi  je  puis 
échapper  aux  remords  ! 

Ce  tableau  fombre  &  févere  fît  infen- 
fiblement  une  fi  vive  impreflîon  fur  moi; 
qu'il  ne  me  fut  plus  pofiible  d'en  détout- 
nër  les  yeux.  Je  refpettois  tant  Eléonore  , 
qu'à  chaque  inftant  j'ajoutois  à  la  réalité 
du  tableau  :  je  croyois  voir  le  moment  où 
£qs  regards  me  troubleroient  \  j'entendois 
ks  plaintes  :  «  Ingrat,  me  diloit-elle  , 
»  que  vous  avois  je  fait  »  ? 

Je  pafTai  tout  le  jour  à  réfléchir  :  je 
voulois  être  feul  J  je  devins  trifte  ;  Je 
devois  la  voir.  Un  premier  facrifice  m'ap- 
prit que  j'aurois  été  digne  d'elle  ,  fi  quel- 
qu'un avoit  pu  l'êtte.  Je  lui  écrivis  que 
j'étois  incommodé  j  &  deux  heures  après  > 
ce  prétexte  n'étoit  plus  un  menfonge  t 
la  fièvre  me  faifit ,  je  me  mis  au  lit. 
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Une  idée  tout-à-fait  noble  me  rendit 
la  fanté,  Eîéonore  m'avoit  nommé  fou 
Amant  :  c'étoit  le  Comte  de  **.  Elle  l'ai- 
moit  encore  ,  quoique  j'eutfe  trouvé  le 
fecret  difficile  de  lui  plaire.  Ce  fuccès 
ri  étoic  qu'une  furprife  -,  elle  m'eût  livré 
fon  cœur ,  mais  il  n'étoit  pas  libre  ,  8c 
de  long- teins  il  ne  l'eu:  été.  Une  honnête 
femme  penfe  ainfi ,  ôc  rarement  elle  ou- 
blie un  ingrat. 

Je  me  levai  de  très-bonne-  heure,  8c 
me  fis  conduire  à  Paris  :  j'allai  trouver  le 
Comte.  Le  fort  avoir  prévenu  mes  def- 
feins  :  cet  homme  brillant,  audacieux, 
célèbre  ,  venoit  d'éprouver  la  plus  cruelle 
perfidie.  Une  femme  fans  éclat  l'avoir 
facrifié  à  la  vanité  de  faire  parler  d'elle. 
Je  lui  parlai  d'Eléonore  ;  je  fus  éloquent; 
jofai  mêler  les  maximes  de  l'honneuc 
aux  reproches  de  l'humanité  ;  je  peignis 
les  caractères  difFérens  d'un  Amant  aimé, 
digne  de  fon  bonheur  _,  8c  d'un  infidèle 
jouiiîant  de  fon  crime.  Je  peignis  les  dif - 
férens  engagemens  qui  trompent  notre 
cœur  par  un  artifice  affreux  ,  ou  qui  l'at- 
tachent par  le  charme  le  plus  vrai  ;  je 
mis  Eîéonore  à  côté  de  la  coquette  qui 
yenoic  de  l'avilir  j  je  le  forçai  çje  fe  places 
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entre  elles  :  le  remords  le  précipita  aux 
pieds  de  la  première;  la  raifon  l'y  ramena 
dix  fois.  J'obtins  fa  parole  d'honneur 
qu'Eléonore  feroît  heureufe.  L'amour  en- 
tendoit  fes  fermens  ;  il  les  fcella  de  fa 
main  immortelle.  Le  bonheur  de  cette 
illuflre  femme  n'a  pas  encore  écé  altéré. 
Le  Comte  ed:  devenu  mon  ami  ;  tous  les 
jours  fes  réflexions  me  garantiiTent  fa 
flamme.  Eléonore  a  perdu  fon  mari  ;  elle 
eft  devenue  la  femme  de  fon  Amant* 
Jamais  l'hymen  ne  s'eft  plus  heureufe- 
inent  uni  à  l'amour. 

Ce  facrifice  aVoit  coûté  à  mon-  cœur. 
11  me  refta  .,  pendant  piufieurs  jours  une 
impreflïon  de  triftefle  que  rien  ne  pou- 
voit  effacer.  Je  fentis  le  befoin  de  la. 
diflipation  ;  &  j'allai  chercher  quelque 
folle  qui  pût  répandre  de  la  gaîté  dans 
mon  ame  ,  par  fon  ridicule  ;  le  fore 
Oie  fer  vit  au  gré  de  mes  deflrs.  Je  reçus 
de  la  campagne  une  letrre  qui  m'annon- 
çoit  une  aventure  plaifante.  Je  préviens 
le  Lecteur  que  cette  aventure  fera  toute 
fans  récit  >  ôc  fans  convetfation  j  on  aa 
lira  que  des  lettres. 
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LETTRE   PREMIERE. 

Au  milieu  des  champs  ,  où  je  \ï$ 
parmi  les  moutons  j  j'apprends ,  Mon- 
teur ,  qu'il  exifte  à  Paris  ^  un  homme 
qui  n'a  pas  l'efprit  d'un  berger.  On  me 
mande  que  vous  refufe%  les  femmes  avec 
autant  de  hardieflTe  ,  que  la  plupart  des 
hommes  en  ont  à  les  rechercher.  Je  n'ai 
jamais  été  refufée  ,  Monfieur  \  &  je  vou- 
drois  vous  connoître.  Enchaînée  dans  ma 
folitude  par  les  fers  de  l'hymen  ,  ce  n'eft 
que  par  le  fecours  des  lettres  que  je  puis 
me  rapprocher  de  vous  _,  à  moins  que 
le  defir  de  me  refufer  ne  vous  rappro- 
chât de  moi.  Vous  ne  voudrez  pas  courir 
dix  lieues  pour  goûter  un  plaifir  qui 
s'offre  à  vous  tous  les  jours  ?  &  je  fuis 
obligée  de  faire  les  premiers  pas.  Fran- 
chement ,  Monfieur ,  un  homme  de  vo- 
tre efpece  eft  rare  ^  mais  il  peut  n'être 
pas  fingulier.  Avez  -  vous  eu  quelques 
avantures  qui  vous  aient  donné  de  l'hor- 
reur pour  l'amour  ?  ou  êtes-vous  un  de 
ces  hommes  infortunés  que  la  nature  a 
privé  du  bonheur  d'aimer  par  la  fâçheafç 
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difpofîtion  des  organes  ?  Si  tel  eft  votre 
fort  _,  notre  amour-propre  n'a  rien  à  vous 
reprocher;  notre  coeur  même  vous  doit 
quelque  pitié.  J'ofe  efpérer  que  vous  fi- 
xerez mon  doute  à  cet  égard.  Si  votre 
fingularité  n'eft  qu'apparente  ^  ma  cu- 
riohté  eft  fatisfaite  ,  &  ma  charge  eft 
remplie.  Il  y  aurait  de  la  cruauté  à  tour- 
menter un  homme  ,  refpeclable  par  fon 
malheur  ,  &  qui  n'a  pas  grand  tort  au 
fond  ,  de  fe  tirer  d'affaire  j  comme  il 
peut.  Je  vous  prie ,  Monfieur  de  m'ho- 
norer  d'une  réponfe ,,  &  dé  ne  me  pas 
garder  le  fecret.  Mon  nom  &  mon 
adrelfe  j  que  je  joins  ici ,  vous  mettent 
à  portée  de  m'accorder  cette  double  fa- 
tisfa&ion. 

RÉPONSE. 

Vous  vivez  parmi  des  moutorts ,  fans 
être  bergère  ,  Madame  ;  il  n'y  a  point 
de  mal  à  cela.  La  coquetterie  vous  (led 
bien  ;  vous  en  avez  l'eiprit  ;  vous  en  avez 
le  droit  ;  mais  craignez -en  le  malheur  ? 
Vous  vous  adreflfez  à  un  homme  un  peu 
capable  de  déconcerter  vos  projets.  Si 
j'avois  l'honneur  de  vous  connoître ,  je 
yousdirois  (peut-être  plus  pofitivemeut  jf 
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qu'il  n'y  a  que  du  tems  à  perdre  avec 
moi  :  je  vous  fuppofe  très  -  jolie  ;  &  je 
ne  fens  point  affoibiir  ma  réfiftance.  Vous 
exigez  un  aveu  ,  Madame  ,  il  eft  fait.  Je 
refufe  de  prendre  un  engagement  ,  par 
un  principe  qui  paroît  vous  être  peu 
connu  _,  puifque  vous  ne  le  fuppofez  pas. 
Il  y  a  cent  ans ,  Madame-,  j'aurois  pu 
vous  en  vanter  la  délicateflTe  \  craindre 
de  l'expofer  à  votre  critique  >  c'eft  vous 
dire  combien  je  fuis  jaloux  de  le  fuivre  ^ 
Se  c'eft  répondre  à  votre  lettre. 


LETTRE     IL 

Vous  n'êtes  pas  poli  j  Monfïeuf  J 
mais  j'ai  été  peu  circonfpeclre  ;  je  n'aceufe 
que  moi  du  ton  cynique  qui  règne  dans 
votre  réponfe.  11  y  a  cent  ans  ,  Mon- 
sieur ,  vous  auriez  été  tout  auiîi  répré- 
henfible  qu'aujourd'hui  de  confondre 
toutes  les  femmes  dans  la  même  opi- 
nion ,  &  de  vivre  indifférent  par  {ydç- 
me.  La  déiicateiïe  de  votre  principe  , 
eft  l'entêtement  d'un  efprit  injufte  ,  ou 
l'orgueil  d'un  efprit  fier.  Ces  deux  défauts 
livrant  l'homme  à  lui-même  ,  amènent  la 
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férocité  qui  eft.  la  plus  cruelle  maladie  de 
l'ame.  Convenez  que  vous  éprouvez  des 
tourmens  dans  votre  réfiftance  ;  &  que 
vous  êtes  quelquefois  encore  moins  con- 
tent de  vous  même  que  de  nous  ?  vous 
n'envifagez  pas  nos  défauts  avec  autant 
de  rigueur  que  vous  le  voudriez  ;  fi  vous 
êtes  capable  d'aimer  _,  nos  charmes  ies 
balancent  fans  doute  à  vos  yeux  ;  vous 
voilà  donc  dans  un  état  d'équilibre  ;  mais 
cet  état  ne  doit  durer  qu'autant  que  la 
raifon  opère  j  fi  vous  celiez  un  moment 
de  réfléchir  ,  &  de  vous  armer  contre 
nous  ,  un  feul  coup -d'oeil  flatteur  doit 
faire  pencher  la  balance ,  &  alors  vous 
ne  pouvez  réfifter  au  plaifir  de  céder  , 
que  par  des  efforts  qui  nous  en  font 
mieux  fentir  le  befoin.  Je  crois  raifon- 
ner ,  Mcndeur  ;  il  me  femble  que  l'in- 
différence par  fyftême  eft  un  vice  qui 
ne  peut  pas  être  impuni.  Le  cœur  en  eft 
le  juge  \  il  a  fes  loix ,  &  (es  vengeances  ; 
il  en  faut  toujours  venir  à  la  dépendance 
de  la  beauté  ;  8c  la  plus  involontaire 
eft  celle  qui  doit  fe  faire  le  mieux  fen- 
tir. je  vous  vois  péniblement  occupé  , 
&  honteufement  fenfible  :  vous  com- 
battez le  defir ,  &  vous  annoncez  Tau* 
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dace  ï  état  affreux  ,  fï  votre  atne  eft 
réellement  tendre.  Un  coup -d'oeil  vous 
touche  )  un  reproche  vous  agite  ;  un  foin 
vous  féduit  ;  il  faut  réfifter  à  tout  cela  ; 
il  faut  jetter  un  voile  fur  la  beauté  qui 
vous  invite  ;  il  faut  raflembler  des  for- 
ces infuififantes  pour  combattre,  mal- 
gré  vous  ,  la  nature  8c  Famour 

J'entre  dans  des  détails  que  vous  con^ 
noifTez  mieux  que  moi  ,  Monfïeur  \  no- 
tre empire  eft  fi  naturel  que  l'homme 
le  plus  injufte  eft  fouvent  le  plus  éclairé. 
Ne  vous  tourmentez  pas  plus  longtems  ; 
cédez  ,  de  bonne  grâce ,  ou  malgré  vous  ; 
n'épuifez  pas  ces  relfources  d'artifice  fur 
lefquelles  Ja  vanité  vous  abufe  j  nous 
favons  les  apprécier  ;  nous  favons  qu'elles 
n'ont  qu'un  tems  j  8c  lorfque  ce  tems 
eft  pafïé  j  l'homme  qui  nous  a  bravées  , 
fans  pouvoir  nous  haïr ,  nous  paroit  un 
objet  il  ridicule  ,  fi  digne  d'être  moqué , 
qu'il  peut  mourir  de  honte  >  s'il  lui  refte 
de  l'amour- propre.  On  dit  que  vous  êtes 
intérefTant  malgré  vos  défauts.  Je  m'étois 
propofé  de  vous  iutiner  par  mes  lettres; 
mais  je  fuis  ifolé  des  honnêtes  gens  ;  8c 
mon  cœur  me  fut  rendu  avant  mon  dé- 
part ;  il  m'importune  :  fi  mes  confeils 
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peuvent  parler  au  vôtre  ;  je  vous  prie 
«e  penfer  à  moi. 

RÉPONSE. 

Enfin  Madame  ,  vous  voulez  m'enga- 
ger  dans  un  commerce  d'injures  :  il  me 
femble  cjue  je  place  les  miennes  à  plus 
gros  intérêt  que  vous,  car  vous  paroif- 
fez  avoir  plus  de  reflentiment  que  moi, 
Vous  raiîonnez  beaucoup  pour  le  difîî- 
muler  ;  ôc  par-là  vous  manquez  l'effet 
de  l'épigramme.  Mon  intérêt  di&e  cec 
avis  y  je  vous  aimerois  beaucoup  mieux 
fans  détour  ôc  fans  art  ;  toutes  les  dra- 
peries déguifent  la  nature  ,  &  c'eft  une 
perte  que  ne  répare  pas  l'art  du  pinceau 
le  plus  parfait  ,  quand  on  eft  un  peu 
.cynique.  Je  vais  vous  contraindre  ,  Ma- 
dame ,  à  fuivre  mon  confeil  ;  je  vais 
vous  offenfer  dans  votre  fexe  *,  ôc  pour 
approcher  mon  but  de  plus  près  ,  jç 
joindrai  à  cette  menace  malhonnête ,  le 
regret  plus  malhonnête  de  ne  vous  pas 
connoître  perfonnellementj  quand  je  lan* 
cernes  traits  hardis.  Je  fuis  né  avec  une 
feniibilité ,  au  moins  égale  à  la  délicateiTe 
qui  di&e  les  bons  choix.  J'ai  eu  des 
fantaifies;,   &  j'en  ai  rougi  :  éclairé  paç 
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■ . 
la  honte  démon  aviliifement  ,  j'ai  voulu 

dédommager  mon  cœur  de  la  trifteiTê  de 

fes  regrets  par  la  pureté  d'un  attachement; 

j'ai  promené  mes  yeux  fur  la  furface  de 

la  fociété  ,   je    n'ai  trouvé  aucun    objet 

digne  de  les  fixer-  :  j'ai  voulu  croire  que 

dans  quelques   femmes  ,  c'étoit  un  dé- 

guifement  volontaire  ,  un  extérieur  dicté- 

par  l'ufage    du  monde  :  j'ai  approfondi 

les  caractères  ;  j'ai  trouvé   la  fource  du 

mal  ,  &  la  un  de  mon  erreur.   Le  (en- 

riment,  Madame,  eft   un  befoin  quand 

on  penfe    comme  moi  ;   de  l'on  ne    fe 

voit  pas  privé,  du  plaifir  de   le  fatisfaire 

fans  éprouver   de   la   mauvaife  humeur. 

Cette  humeur  augmente  à  mefure  qu'on 

développe  le  néant  des  plaifirs  auxquels 

l'amour  a  été  facriflé.  On  fe  plaint  :  on 

dit  des  vérités  :  on  entend  des  injures  , 

on  s'honore  de  les  mériter  ;  une  femme 

plus  réfoîue  fe  préfente  ,  armée  de  traits 

piquans  -,  on  les  repoude  \  on  l'attaque 

à  (on  tour  ;  on  la  bleflTe  :  la  victoire  ne 

lai  (Te  que  le  regret  d'avoir  combattu  un 

être  fort  inégal  _,  Se  fort  imprudent.  Que 

cet  aveu  ,  Madame  .,  vous  ferve  de  le-' 

çon  !  apprenez  à  terra(Ter  votre  ennemi  , 

avant  de  lui  chercher  querelle.' Ne  comp- 
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tez  point  fur  le  droit  de  votre  fexe , 
quand  vous  l'oubliez  pour  ofTenfer  :  Po£- 
fenfe  vous  dégrade  ;  Ôc  vous  perdez  vos 
titres  en  perdant  votre  dignité. 


LETTRE     III. 

Je  déclare  mon  imprudence  ,  Mon* 
fi-eur  _,  &  j'avoue  mon  repentir.  Depuis 
deux  jours ,  je  relis  votre  lettre  ;  elle 
m'efl  encore  nouvelle  ,  au  moment  où 
je  vous  écris  ,  par  l'erret  qu'elle  a  pro- 
duit fur  moi.  JouifTez  ,  Monfieur  3  de 
la  réflexion  qui  me  ramené  à  vos  prin^ 
cipes  ,  je  vous  abandonne  mon  fexe  , 
que  vous  ne  jugez  point  avec  trop  de 
rigueur  ;  je  vous  livre  ma  raifon  que  je 
veux  que  vous  enrichi/liez  de  vos  idées. 
Ne  dédaignez  pas  de  m'inftruire  ,  8c 
permettez  -  moi  de  vous  intérefïer.  Enr 
traînée  par  le  tourbillon  ,  j'allois  m'é- 
garer  fans  retour  ;  vous  arrêtez  mon 
imagination  trompée  ;  vous  la  charmez 
en  la  fixant.  Jl  eft  un  bonheur  que  je 
ne  connoifïbis  pas  ;  vous  linfpircz  en 
le  perfuadant  _,  l'amour  refpire  fur  la 
Çoile  où  vous  promenez  vos  crayons.  G'eûf 
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dans  fon  fein  que  je  veux  vivre  ;  c'eft. 
à  lui  que  je  veux  confacrer  ces  jours  que 
la  coquetterie  alloit  encore  ufurper.  Si 
Ton  rajeunit  par  le  plaifir ,  le  repentir 
me  rendra  ma  première  jeuneiTe  ;  parée 
des  attraits  du  printems ,  je  ferai  une  vé- 
ritable fleur  ;  mais  voudrez-vous  me  cul- 
tiver ?  Je  crains  qu'un  fouvenir  affreux 
ne  vous  rappelle  ma  première  forme. 
Cette  forme  cependant  n'étoit  qu'une 
apparence  ,  vous  le  voyez  :  un  inftant 
m'a  changée  *,  de  vérirables  défauts  re- 
firent plus  long-temps  aux  imprefïions 
de  ta  raifon.  Non  ,  Monfieur ,  vous  ne 
dédaignerez  pas  mes  voeux  ;  vous  ne  mé- 
priferez  pas  votre  ouvrage  ;  vous  êtes 
trop  confisquent  pour  n'être  pas  géné- 
reux  Que  je  me  trouve  ,  à  pré- 

fent ,  feule  s  &  ifolée  !  L'image  d'un 
mari  n'eft  pas  celle  d'un  homme  ;  &  la 
vôtre ,  fans  doute ,  n'eft  celle  de  perfon- 
ne  :  que  je  me  vois  loin  de  vous  !  qu'il 
eft  difficile  à  l'imagination  de  remplir 
£et  efpace  au  gré  du  cœur  !  mes  champs 
n'étoient  qu'une  folimde  avant  de  vous 
connoître  ;  jugez  du  défert  qu'ils  vont 
m'offrir  !  je  ferai  bergère  avec  mes  mou- 
tons ,  mais  je  ne  le  ferai  pas  avec  vous. 

Ah' 
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Ah  !  fi  je  pouvois  vous  préfemer  une 
houlette  !  fi  je  vous  voyois  oublier  l'u- 
nivers pour  la  main  qui  vous  i'auroic 
donnée  !  que  cette  main  feroit  prompte 
à  graver  votre  nom  fur  celle  que  j'aime- 
rois  à  porter  auprès  de  vous Je 

m'apperçois  ,  Monfieur  ,  que  l'honnêteté 
de  mes  regrets  devient  un  charme  qui 
m'entraîne  j  j'efFacerois  ,  Ci  je  pouvois 
fbupçonner  la  néceffité  de  rougir.  La 
probité  d'un  homme  fenfible  me  ratfure. 
Si  vous  condamnez  l'excès  de  ma  iîncé- 
rité ,  ma  douleur  fera  la  peine  que  j'ai 
méritée ,  en  vous  offenfant. 

RÉPONSE 

Je  devrois  me  défier  de  vos  expref- 
ilons  ,  Madame  ,  Se  y  répondre  par  une 
plaifanterie  ;  mais  quand  j'examine  la 
nature ,  il  me  femble  qu'il  n'eft  pas  im- 
poflible  que  vous  ayez  pris  du  goût  pour 
moi  après  m'avoir  montré  les  plus  mau- 
vais defleins.  Le  caprice  rend  tout  croya- 
ble ;  &  la  générofité  des  motifs  permet 
quelquefois  de  hazarder  l'honneur  du 
jugement.  Je  veux  donc  bien  ,  Madame  , 
vous  fuppofer  des  fentimens  ;  mais  c'eft 
pour  vous  épargner  des  peines.  Je  as 
Jpûtpfjtt,  I 
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puis  accepter  le  bon  cœur  que  vous 
m'offrez  ;  la  facilité  de  votre  repentir 
me  fait  redouter  l'excès  de  votre  légé* 
reté.  Quand  on  peut  changer  aufîi  promp-» 
tement  d'idée  ,  on  peut  en  changer  en-? 
eore  *,  je  doute  même  qu'on  puille  s'en 
empêcher.  .  «. . .  S'il  eft  vrai  ,  Madame  , 
que  la  délicateflfe  de  mes  principes  aie 
pu  vous  féduire  par  fa  nouveauté  ,  je 
dois  prendre  quelque  intérêt  à  vous  ;  & 
îa  fageffe  de  mes  confeils  fera  ma  ma? 
niere  de  m'acquitter.  Quand  je  confldere 
le  ton  naïf  de  vos  premières  lettres  j  je 
me  fens  convaincu  que  toute  fituation  a 
trop  d'empire  fur  vous  ;  vos  impreflions 
font  promptes  j  vos  jugemens  font  ab- 
folus  \  vos'  fentimens  font  exceflifs  :  un 
pareil  caractère  eft  prefque  incompatible 
avec  la  confiance  ;  il  peut  procurer  ai- 
férnent  le  plaifir  $  il  éloigne  nécefTaire? 
ment  du  bonheur.  J'ofe  vous  affurer  ? 
d'après  cette  réflexion  ,  qu'un  tendre  en- 
gagement vous  convient  d  autant  moins 
que  vous  en  êtes  trop  fufceptible.  Me 
eonviendroit  -  il  mieux  de  m'attacher  à 
vous  ,  après  vous  avoir  définie  ?  Nous 
Aurions  mutuellement  notre  manière  de 
#su$  tourmenter,  Vous,  rne  reprocheriez 
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votre  efclavage  >  &  je  me  plaindrois  de 
ce  reproche;  vous  adouciriez  la  contrainte 
de  votre  vie  par  des  confolations  fecre- 
tes  ;  mon  ame  éclairée  furpendroit  vo- 
tre fecret  ,  &  vous  accabîeroit  de  fon 
tourment  :  une  rupture  feroit  le  terme 
de  nos  querelles ,  mais  ne  le  feroit  pas 
de  nos  maux  ;  il  vous  refteroit  le  regret 
de  vous  être  abufee  ,  &  à  moi  la  honte 
de  m'être  égaré.  L'effroi  d'un  tel  avenir 
doit  nous  fauver  tous  deux.  Daignez  vous 
diftraire  un  moment  ;  cet  expédient  fera 
plus  sûr  que  le  confeil  de  la  raifon.  La 
raifon  irrite  l'efprit  vif  ;  la  diffraction 
le  fauve  mieux  :  fi  vous  fuivez  cet  avis* 
demain  vous  m'écrirez  que  vous  êtes  gué- 
rie. J'ai  cru  ,  Madame  ,  devoir  prendre 
le  parti  honnête  de  vous  écrire  ^  &  de 
vous  éclairer.  Si  vous  avez  voulu  varier 
le  ton  du  perfîfflage  3  en  me  faifant  un 
faux  aveu  j  la  malignité  vous  a  donné 
un  faux  confeil.  J'ai  fait  d'un  honneur 
apparent  un  ufage  fi  refpectable  ^  qu'il 
ne  vous  fera  pas  permis  de  vous  vanter 
de  votre  artifice.  Vous  ne  pourrez  me 
ravir  la  gloire  de  vous  avoir  vaincue  dans 
les  deux  genres  de  combat. 

Je  reçus  une  nouvelle  lettre  dont  le* 

lij 
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exprefîîons  dérrui firent  abfolumenc  le 
douce.  Je  fus  obligé  de  plaindre  celle 
que  j'étois  obligé  de  croire  :  mais  per- 
fiftant  à  n'envifager  cet  engouement  que 
comme  un  délire  j  je  répondis  avec  plus 
de  force  8c  d'honnêteté.  Ma  réfolution 
étoit  fi  bien  exprimée  par  mes  confeils  ; 
&  je  l'excufois  fi  décemment  par  la 
crainte  de  m'attacher  trop  à  une  conquête 
dont  l'éclat  me  feroit  mille  chagrins  , 
&  mille  rivaux  ,  que  je  parvins  à  calmer 
une  fermentation  qui  commençoit  à  m'ii>* 
quiéter.  Je  reçus  un  dernier  billet  dans 
lequel  on  me  témoignoit  beaucoup  d'ef* 
rime  ,  &  un  peu  de  raifon. 

-  Cette  galerie  j  d'un  genre  affe\  nou* 
yeau  ^  préfente  encore  quelques  objets 
dont  la  malignité  s'amuferoit  ;  mais  nous 
ne  voulons  pas  rifquer  de  déplaire  à  des 
êfprits  plus  férié ux  j  qui  pour  r oient  foup* 
sonner  _,  en  nous  _,  des  intentions ,  &  nous 
accufer  de  partager  le  coupable  plaifir 
qùéut  t  Auteur  de  ces  mémoires  j  ou  de 
ces  rêveries  _,  en  les  écrivant. 

Il  y  a  de  tout  dans  ce  Roman.  On  a 
vu  des  lettres  ^  des  trais  d  hijloire  \  des 
maximes.  Il  renferme  encore  deux  pièces 
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de  vers  qui  ne  font  pas  la  partie  foible 
de  l'ouvrage.  Nous  allons  en  faire^con- 
noître  une  par  extrait. 

Elle  eft  intitulée  :  le  Règne  des  Eom*. 
mes.  Le  but  en  eft  prefcjue  moral. 


J'aimerois  mieux  ne  tracer  qu'un  tablea» 
Où  la  beauté  foupirant  fans  délire  , 
Vît  Ton  bonheur  égal  à  Ton  empire  > 
Et  nous  offrît  le  deftin  le  plus  beau. 
Mon  ame  tendre  idolâtre  les  belles  > 
Je  les  voudrois  couronner  chaque  jour  : 
Tous  leurs  attraits  triomphans-  tour  à  tour, 
Font  fur  mon  cœur  des  conquêtes  nouvelles: 
II  m'eft  affreux  d'écrire  leurs  malheurs  ; 
Mais  mon  devoir  eft  d'éclairer  les  cœurs  5 
Et  mon  honneur  doit  rn'être  plus  cher  qu'elles, 
De  ces  malheurs  qu'éprouve  la  beauté, 
Et  dont  j'écris  l'humiliante  hiftoire  , 
Il  en  eft  un  qu'elle  a  trop  mérité  y 
C'eft  du  mépris  qu/ellefait  de  la  gloire 
Que  naît  ce  mal  ,  chaque  jo-u?  augmenté. 
Jadis  l'honneur  lui  donnoit  la  fierté  >. 
Elle  voaloit  mériter  fa  victoire* 
Par  des  vertus  :  ce  tems  eft  regretté* 
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On  ne  voit  plus  l'amour  fuivre  l'eftime  : 
L'occafîon  ,  le  caprice  ,  l'inftant , 
D'un  étourdi  font  fouventun  amant  5 
L'œil  fe  prévient  fans  que  le  cœur  s'anime  j 
Un  feul  regard  fait  un  engagement. 
Un  tel  oubli  des  loix  de  la  décence 
A  dû.  produire  un  double  égarement  ; 
L'homme  eft  heureux  fans  goût  &  fans  cons- 
tance ; 
Et  la  beauté  fe  livrant  fajis  penchant,  *    * 
Voit  convertir  les  foins  même  en  orFenfe. 
Sans  le  refpect  &  fans  le  fentiment, 
L'amour  n'eft  plus  que  pureefFervefcence, 
Lien  honteux ,  fource  d'impertinence  j 
On  eft  complice ,  &  l'on  n'eft  point  amants 
Sans  fe  donner ,  on  s'engage  un  moment; 
Sans  être  ingrat ,  on  vole  à  l'inconftance  £ 
ït  quelquefois  l'objet  le  plus  piquant ,    . 
Humilié  fans  nul  ménagement, 
Voit  le  dégoût  payer  la  préférence, 
Et  le  mépris  fourire  en  l'immolant. 
Vous  qui  lirez  cet  écrit  pécefTaire  > 
Sexe  avili,  dont  le  fort  fut  n*  doux , 
Vous  pen ferez  peut  être  avec  courroux* 
Que  pour  briller  mon  efprit  exagère 
Des  vérités  qui  l'alarmant  pour  vous» 
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A  mon  projet  ne  toyez  point  contraire  5 
Ouvrez  les  yeux  ,  &  voyez  votre  fort  5 
L'aveuglement  eft  tin  mal  volontaite 
Quand  la  raifon  nous  trace  notre  torr. 
Armé  des  ïoix  que  jadis  vous  fuivites-, 
Frappé  des  maux  que  vous  vous  préparez^ 
A  vos  efprns  tîiftement  égarés  , 
Je  viens  tracer  les  malheurs  fans  limites 
Que  produiront  de  fionteufes  erreurs. 
Déjà  l'amour  déterrant  votre  empire, 
N'eft  plus  jaloux  de  régner  fur  vos  cœurs  î 
Vous  n'avez  plus  les  tranfports  qu'il  infpire> 
Vos  fentimens  font  des  fonges  trompeurs  j 
It  vos  plaifirs  confirmant  le  délire  , 
Sont  auifi  courts  que  vos  froides  ardeurs* 
L'homme  imitant  votre  exemple  funefte, 
Ne  voyant  plus  qu'un  mal  à  s'enflammer  , 
Ne  comftnt  plus-à  fe  laitier  charmer: 
Or ,  concevez  dès-lors  ce  qui  vous  refte. 
Sans  notre  amour ,  votre  empire  eft  détruit  î 
Vous  ne  régnez  que  par  notre  rendrefle  5 
Vous  dépendez  de  nous  par  la  foiblefTe  , 
Par  cerrt  befoms  que  votre  état  produit. 
Vous  avez  eru  que  l'on  régnoit  fans  peine 
Par  la  îfeauté  ,  même  par  les  faveurs , 
Dctroi»pez-Tous  >  une  gloire  incettaântf  » 
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Un  foible  encens ,  d'infidèles  honneurs, 

Sont  le  prix  de  ces  ticres  trompeurs. 

Il  faut  aimer  ,  pour  être  Souveraine» 

Il  faut  brûler  des  plus  vives  ardeurs  } 

Il  faut  forcer  l'objet  que  l'on  enchaîne 

A  s'enivrer  de  cent  pi  aifirs  flatteurs; 

Un  goât  léger,  un  triomphe  facile, 

I>es  difeours  froids  ,  i'iilufion  d'un  jour, 

Produiront  ils  ce  f©4ide  retout 

Et  cette  ivreiîe,  en  piaifirs  fi  fertile, 

Et  ce  refpeû  ,  premier  don  de  l'amour  T 

Non  ,  votre  oigoeil  nefauroit  s'y  méprendre* 

Or ,  malgré  vous,  jugez-vous  maintenant: 

Vous  am-ufez  les  defirs  on  moment  5 

Sans  vous  aimer,  fans  paroîrre  bien  tendre. 

On  vous  engage  à  fervir  ces  defirs  j 

I/iiïttant  paiîé ,  on  vous  rend  à  vous-mênse  j 

Souvent  F  outrage  eft  le-  prix  des  plaifirs» 

Qure(t  devenu  ce  brillant  dradême  , 

Prix  glorieux  de  vos  tendres  foupirs  ? 

Eveillez-vous  ,  ouvrez  à  la  lumière 

Ces  yeux  iî  sûrs  lorfcju'il  faut  nous  trahirr 

L'homme*  triomphe  ,  &  vous  allez  fervir 

Zk  vous  fermez  plus  k>ng-tems  la  paupière* 

Votre  deftin  dépend  encor  de  vous  ; 

$i  les  juortels  Douent  yotie-  cotiroune  % 
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Votre  réveil  les  chafTera  du  trône  ; 
Ofez  combattre,  ils  font  à  vos  genoux. 
Je  vous  réponds  du  (accès  de  vos  armes  : 
Notre  penchant  eft:  de  vous  obéir  ; 
Notre  bonheur  eft  d'adorer  vos  charmes. 
Que  ce  difcours  puifTe  vous  attendrir  : 
Sujet  heureux  de  votre  empire  aimable, 
Avec  tranfport  je  vous  verrai  régner  : 
Je  ne  fuis  pointjaloux  de  dominer; 
Il  eft  un  bien  cent  fois  plus  defîrable  ; 
Vous  émouvoir,  pouvoir  vous  refpeder, 
Voilà  mes  vœux  ;  ces  vers  en  font  le  gage  : 
PuifTe  l'amour  vous  les  faire  accepter  t 
PuifTe  ce  Dieu  dont  vous  êtes  l'ouvrage  , 
Vous  dire  mieux  ce  que  je  fens  fi  bien  l 
PuifTe  fa  voix  vous  toucher  davantage  ! 
Mais  fi  ce  Dieu  ne  vous  infpire  rien  , 
Tremblez  du  fort  que  l'erreur  vous  prépare. 
L'homme  triomphe  ,  &  va  vous  enchaîner  : 
L'homme  vainqueur  doit  devenir  barbare  j 
Il  n'eft  plus  fait  pour  pouvoir  raifonner. 
Vous  fervirez  dans  de  hônteufes  chaînes  j 
Vos  vains  attraits  ne  vous  fauveront  pas  : 
Dans  un  ferrail  que  fervent  les  appas  I 
L'orgueil  attend  cent  belles  malheureufes, 
Pour  imprimer  la  honte  fur  leur  front  ; 
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Sans  le  refped  ,  fans  l'amour  &l'eftime , 
Le  choix  n 'eft  rien,  le  goûr  n'eft  qu'un  affront  5 
Gn  aime  alors  beaucoup  moins  qu'on  n'op- 
prime. 
A  tout  ferrail ,  le  monde  eft  reflemblant 
Pour  la  beauté  ,  quand  le  règne  des  femmes 
Eft  aboli  par  le  vice  des  âmes  :  '  v 

Tout  homme  alors  a  le  commandement. 
Le  mal  croîtra  chaque  jour  davantage  $ 
Comme  ces  feux  qu'accompagne  l'orage % 
Et  que  les  vents  répandent  en  tous  lieux  : 
Tous  les  excès ,  tous  les  genres  d'outrage 
Seront  le  frait  de  ce  défordre  affreux  $ 
Les  paillons  ,  dans  un  honteux  délire  , 
S'animeront  à  l'envi  chaque  jour  : 
Tremblez  des  loix  qu'on  pourra  vous  prefcrire  j 
Tout  eft  peines ,  quand  il  n'eft  plus  d'amour* 


FIN. 
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peut  être  attribué  a  M.  de  Sainte-Hyacinthe  -On. 
peut  j  avec  plus  de  fondement  encore ,  douter 
que  ce  Roman  foit  une  Traduction  de  l'Arabe  | 
mais  qu'il  foit  original  ou  copie  ,  enfanté  en 
Perfe  ou  en  France  ,  il  nous  a  paru  propre  u 
entrer  comme  Extrait  dans  notre  Collection, 
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hahath-Géhan,  Roi  de  Perfe  i 
avoit  par  mille  belles  aciions  foutenu 
l'éclat  de  fon  trône.  Jl  voulut  allier  le 
myrte  aux  lauriers  ,  &  chercha  dan$ 
l'amour  un  fupplément  aux  fat is factions 
que  donne  la  gloire.  Son  cœur  demeura 
long-tems  fufpendu  entre  Salmana  ôç 
Meltonfe  y  les  deux  plus  belles  perfon^ 
nés  de  la  Perfe.  Enfin  fon  coeur  fe  dé- 
cida pour  Salmana  ,  &  le  don  de  fa 
main  fui  vît  celui  de  (on  cœur.  Le  dépiç 
jaloux  de  Meltonfe  fe  répandit  en  me-? 
naces  indiferetes  Se  furibondes  >  qui  forr 
cerent  la  Reine  à  demander  fôn  exil, 
Salmana  obtinc  ,  non  fans  beaucoup  de 
peine,  que  fa  rivale  feroit reléguée  dan$ 
l'Iile  d'Or  mus,  La  raifon  des  difficulté 
que  la  Reine  ,  malgré  tout  fon  crédi§ 
fur  le  cœur  &  l'efpric  du  Roi ,  renconr 


IM . M hf 

DES    ROMANS.  5 

m        i ■ ,    ■  , 

tra  à  lui  faire  ligner  cet  exil ,  c'eft  que 
Meltonfe  ,  dans  l'époque  même  du  ma* 
riage  de  Salmana  avec  Chahath-Géhan  , 
avoit  mis  au  monde  un  fils  naturel ,  fruic 
de  fes  amours  avec  ce  grand  Monarque , 
Ôc  qu'on  étoit  incertain  fi  Salmana  fe*- 
roit  féconde.  11  ne  fallut  pas  moins  que 
l'imprudence  ôc  les  éclats  forcenés  de 
JMeltonfe ,  pour  faire  confentir  le  Roi 
à  l'éloignement  de  la  mère  ôc  du  fils  ; 
cet  enfant  fut  nommé  Lygafcar  ;  ôc  > 
malgré  la  difgrace  de  fa  mère  ,  il  fut  re- 
connu fuccelîeur  préfomptif  de  Chahath- 
Géhan  ,  au  défaut  d'enfàns  mâles  néi  en 
légitime  mariage. 

La  difgrace  de  Meltonfe  dura  deux 
ans  j  jufqu'à-ce  que  la  Reine  mourut  en 
couches  en  mettant  au  monde  deux  Prin- 
ces jumeaux  ,  dont  l'aîné  fut  nommé 
Méliîthene  ,  ôc  le  puîné  Thalamis.  Alors 
Lygafcar  fut  déchu  de  tout-  droit  à  la 
Couronne  de  Perfe  ;  mais  fon  ambitieufe 
mère  fut  rapellée  à  la  Cour  d'Ifpa- 
han ,  ôc  reprit  bientôt  tout  fon  an- 
cien crédit  fur  le  cœur  du  Roi ,  qui  eut 
la  foiblefle  de  Tépoufer  ,  après  avoir 
donné  un  an  de  deuil  ôc  de  regrets  à 
la  perte  de  fa  chère  Salmana. 

AiiJ 
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Par  ce  mariage  la  mère  de  Lygafcar 
devint  la  marâtre  des  enfans  de  fa  ri- 
vale ;  elle  les  prie  dans  une  averfion 
qui  s'accrut  de  jour  en  jour ,  au  point 
de  furpafTer  celle  qu'elle  avoit  portée  à 
Salmana  elle-même. 

La  première  vengeance  qu'elle  exerça 
contre  ces  deux  innocentes  créatures  , 
ce  fut  de  leur  rendre  exil  pour  exil.  Sous 
prétexte  de  les  faire  élever  dans  un  meil- 
leur air  _,  elle  perfuada  au  Roi  de  les 
xeléguer  allez  loin  ,  fous  la  garde  d'un 
Eunuque  noir,  nommé  Orcan  ,  à  qui 
elle  avoit  procuré  cette  place  de  confian- 
ce j  dans  Tefpérance  qu'il  feroit  Tefclave 
4k  l'exécuteur  de  toutes  fes  volontés. 

Orcan  ,  avoit  Tefprit  droit  &  famé 
vertueufe.  Cette  ame  étoit  même  reftée 
virile  j  le  corps  feul  chez  lui  avoit  dé- 
généré. Eunuque  fideie  a  fon  Souverain  j 
il  réfolut  de  conferver  ,  au  péril  de  fa 
vie  ,  Paugufte  dépôt  qui  lui  étoit  confié  , 
Se  de  n'obéir  à  la  Reine  ,  qu'en  ce  qui 
n'intérefleroit  point  fon  devoir.  Il  avoic 
furpris  des  regards  &  des  échappées  d« 
menace  ,  qui  le  faifoient  trembler  fur  le 
foit  des  deux  enfans  précieux. 

On  venoit  à  peine  de  les  fevrer ,  qu'un* 
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grande  guerre  s'éleva  ,  qui  contraignit 
le  Roi  de  fe  mettre  à  la  tête  de  fes  trou^ 
pes ,  &  de  fe  tranfporter  aux  dernières 
limites  de  fon  Empire.  11  déclara  que  ^ 
pendant  fon  abfence  ,  la  Reine  feroit 
Régente  ,  avec  une  autorité  abfolue.  Mel- 
tonfe  ne  tarda  pas  à  faire  ufage  de  ce 
pouvoir  contre  les  fils  de  fa  rivale.  Elit- 
envoya  à  TEunuque  une  gro(Te  fomme 
d'or ,  avec  ordre  de  lui  amener  fans  dé- 
lai les  deux  jeunes  Princes  ,  dans  une 
maifon  de  Plaifance  ,  où  elle  s'étoit  re- 
tirée pour  quelques  jours  avec  très  pe-ii 
de  fuite. 

Le  fidèle  Orcan  fe  trouva  alors  dans 
une  étrange  perplexité.  Il  foupçonna  le 
deffein  abominable  de  ivîe'tonfe.  Il  con- 
noiiîbit  fon  ambition  ,  fon  amour  pour 
Ion  fils  Lygafcar_,  &  fa  haine  contre  les 
enfans  de  Salmana.  Us  font  perdus  >  dit- 
il  en  lui-même  ,  fi  je  Iqs  remets  au  pou- 
voir de  leur  marâtre.  Le  zèle  eft  inventif 
ôc  fertile  en  reîTources.  Orcan  fe  tranf- 
porta  pendant  la  nuit  chez  un  Arménien 
qui  trafiquoit  des  efclaves,  lui  acheta  deux 
jeunes  Géorgiens  de  condition  fervile  > 
dont  l'âge  fe  rapportoit  à  celui  de  Mé- 
lifthene  &  de  Thalamis ,   ôc  fe  mit  ea 
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route    avec  eux  quatre  ,  avant  le  lever 
du  jour ,    voyageant   dans    une    voiture 
fermée  ,  dans  laquelle  il  fit  prendre  aux 
deux  efclaves  les  vêtemens  des  Princes  3 
&  aux  Princes  les  vêtemens  des  efclaves. 
Arrivé  à  la  maifon  de  plaifance  de  Mel- 
tonfe  ,  il  préfenta  le  faux  Mélifthene  & 
le  faux  Thalamis  à  la  Reine  qui  les  *at- 
tendoit  dans  la  parrie  la  moins  fréquentée 
&  la  plus  reculée  d'un  jardin  particulier 
dont  elle  feule  ,  d'ordinaire  ,  fe  réfervoit 
l'entrée  j    &   qui  étoit    terminé  par  un 
puits  profond.  Meltonfe  nJeut  pas  plu- 
tôt ces  deux  enfans  fous  fa  main  ,  qu'em- 
preiîé    de   fatisfaire  fa    haine ,  elle  les 
faiiit  avec  rage  &  les  jetta  dans  le  puits. 
A  la  vue  de  cet  attentat  horrible  ,  le  fi- 
dèle Eunuque  tranfporté  d'une  jufte  in- 
dignation ,  ne  put  fe  défendre  de  venger 
fon  maître ,  les  deux  Princes  {es  fils ,  & 
ces  deux   enfans    même    que   Meltonfe 
venoit  d'immoler   à  fa  barbarie!    Il  tira 
fon  poignard  ,  lui  porta  un  coup  mortel  , 
Se  tout    aufïi  tôt   la   précipita    dans    le 
même  puits  dont  elle  avoit  fait  le  tom- 
beau de  deux  innocentes  victimes. 

Après  cette    effrayante  &  courageufe 
exécution  ,  Orcan  épouvanté  lui-mëmç 
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de  la  juftice  -qu'il  venoit  de  faire  ^  fe  re- 
tira promptement  dans  la  voiture  fermée 
où  il  avoit  laifTé  les  deux  petits  Princes 
en  vêtements  ferviîes  ,  de  donna  ordre 
au  Conducteur  de  s'éloigner  en  toute 
diligence ,  ôc  de  prendre  la  route  de 
Confia ntinople  ,  où  il  trouva  un  afyle 
sur  &  où  il  parvint  en  peu  d'années  aux 
premières  dignités  du  ferrai  1. 

Ce  fut  ainli  qu'Otcan  fe  mit  a  l'abt* 
des  pourfuites  de  i'a&ion  qu'il  avoit  com- 
mife  en  Perfe  ,  &  qu'il  fit  fervir  à  l'a- 
vantage de  Mélilthene  &"  de  fon  frère 
l'or  que  Mekonfe  ne  lui  aveit  donné 
que  pour  leur  perte.  Ne  pouvant  poinr  y 
dans  le  pofte  qu'il  occupoit,  garder  au- 
près de  lui ,  les  deux  petits  Princes  _,  ôc 
ne  voulant  point  même  les  lailTer  en- 
femble  ni  trop  près  de  lui ,  afin  de  dé- 
router les  recherches  des  EmifTaires  Per- 
fans  ^  il  réfolut  d'envoyer  Mélilthene  en 
Efpagne  ,  6c  Thalamis  dans  une  des  Ifles 
de  l'Archipel.  11  partagea  la  fortune  des 
deux  frères  en  deux  parts  *,  il  confia  l'une 
avec  Mélifthene  à  un  trafiquant  efpa- 
gnol ,  nommé  Fernand  Sanchès  j  qui  re- 
tournoit  en  Europe  ;  Ôc  l'autre  avec  Tha- 
lamis  à  un  riche  &  avare  Grec  ,  nomra4 

Av 
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Almufchid  _,  qui  avoit  diverfes  habita- 
tions dans  les  Mes  dont  on  vient  de 
parler. 

Avant  de  fe  fépàrer  de  fes  chers  gages, 
il  imprima  avec  un  fer  chaud ,  la  figure 
<Tun  croitfànt  fous  le  pied  droit  de  Mé- 
lifthene, &  la  même  marque  ,  mais  fous 
le  pied  gauche  j  à  fon  frère  Thalamis. 

L'Efpagnol  fe  chargea  de  Mélifthene , 
fans  aucune  vue  d'intérêt.  Il  étoit  veuf 
Se  fans  enfans  :  il  s'accoutuma  fans"  peine 
à  regarder  Mélifthene  comme  le  fien  a 
(ans  fe  douter  qiie  ce  fils  adoptif  qu'il 
tranfportoit  en  Efpagne  ,  fût  l'héritier 
préfomptif  d'une  des  premières  couron- 
nes de  l'Aiie.  Pour  l'avare  Almufchid  , 
ce  fut  furtout  la  vue  de  l'or  qui  accom- 
pagnoit  le  petit  trouflTeau  de  Thalamis, 
qui  le  fit  confentir  à  en  faire  fon  élevé  3 
fans  s'informer  de  qui  cet  enfant  tenoic 
le  jour.  Fernand  avoit  poulfé  plus  loin 
Ja  curiofité  à  l'égard  de  Mélifthene  ;  Or- 
can  s'étoit  contenté  de  lui  répondre  qu'il 
étoit  d'une  naiflance  des  plus  illuftres  , 
£c  lui  avoit  recommandé  de  faire  porter 
en  bague  à  fon  otage,  la  moitié  d'une 
pierre'  précieufe  ^  unique  dans  fon  efpe- 
ce ,  (  c'étoit  un  efcarboucle  )  qu'il  lui 
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remit ,  en  l'apurant  que  cette  pierre  fuf- 
fifoit  pour  le  faire  un  ^our  reconnoître  j 
ainft  que  fon  frère  ,  de  ceux  qui-avoient 
intérêt  à  les  retrouver.  Il  avoit  également 
recommandé  au  Grec  Almufchid  de  faire 
porter  en  bague  au  jeune  Thalamis  l'au- 
tre moitié  de  ce  même  joyau  remar- 
quable.   - 

Almufchid  étoit  marié  ,  Sz  avoit  ea 
de  fa  femme  Célira  plufieurs  enfans ,  qui 
tous  étoient  mores  en  bas  âge.  Mais  dans 
l'époque  où  le  petit  Thalamis  vint  dans 
Tille  où  elle  habitoit,  il  arriva  qu'un 
grand  Vifir  dépofé^  de  fa  charge  3  fut 
exilé  dans  cette  même  Ifle  ,  &  amena 
à  fa  fuite  un  Nain  le  plus  hideux  qu'on 
puifle  reprefenter.  Tout  fon  corps  , 
depuis  le  col  jufqu'aux  pieds  ,  n'é- 
toit ,  en  toute  proportion  j  que  le  tiers 
de  fa  tête  ,  qui  d'ailleurs  par  fa  confi- 
guration ,  c'eft-à  dire  par  un  front  préé- 
minent ,  par  des  yeux  excavés  ,  par  une 
abfence  de  nez  prefque  totale  ,  &  par 
une  bouche  fendue  jufqu'aux  oreilles  _, 
repréfentoit  une  de  ces  têtes  de  mort 
artificielles  êc  coloiïafes ,  qui  figurent 
dans  les  maufolées  j  (es  pieds  &  fes  mains 
ççoient  d'une  grandeur  déméfurée ,  fes 
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jambes  ôc  fes  cuitfes  d'une  exiguïté  ex- 
trême. Le  rakhicifme  de  l'épine  dorfale, 
étoit  latéral  chez  cet  individu  ,  s'étant 
projette  de  gauche  à  droite  ,  de  façon 
que  le  poids  de  plus  des  deux  tiers  de 
ion  corps  fe  trouvoit  conftamment  placé 
hors  d'équilibre.  Sa  peau  d'un  fond  rou- 
ge ,  étoit  toute  velue  ;  fon  vifage  même 
ctoit  couvert  d'un  poil  roux  ;  fon  front 
feul  étoit  chauve ,  de  fa  voix  avoit  l'ai- 
greur du  cri  d'une  perruche. 

Tel  étoit  l'Echanfon  du  Vifir  difgta- 
cié  ,  qui  avoit  payé  ce  caprice  révoltant 
de  la  Nature  ,  un  prix  exorbitant  ;  cac 
dans  les  Cours  d'Orient  3  les  outrages 
qu'on  lui  fait  y  ou  qu'elle  fe  fait  elle- 
même  ,  acquièrent  prefque  toujours  un 
prix  excefïif ,  èc  fort  au-defïbs  de  celui 
qu'on  met  à  ce  qu'elle  produit  de  plus 
beau. 

Célita  j  qui  pour  lors  étoit  enceinte  , 
vit  ce  moudre  ,  8c  cette  vue  vraiment 
horrible,  la  frappa  tellement,  &  fit  fut 
fes  efprits  une  impreflion  fi  forte  que  ., 
quand  elle  accoucha  ,  elle  mit  au  monde 
une  fille  ,  ou  plutôt  un  monftre  abfolu- 
ment  femblable  au  Nain  dont  on  vient 
jle  faire  la  peinture. 


DES     ROMANS.         14 

Cette  fille  d'AImufchid  &  de  Célira 
fut  nommée  Cocentrix.  Sa  laideur  s'ac- 
crut avec  l'âge  y  &  avant  d'avoir  atteint 
fa  feizieme  année  y  el!e  pouvoir  déjà 
paifer  ,  fans  contradiction  ,  pour  la  plus 
hideule  perfonne  de  tout  fon  fexe.  Pour 
achever  le  portrait  de  Cocenttix  ,  on  doit 
dire  qu'elle  étoit  monftrueufe  au  moral 
comme  au  phyfîque  ,  &  que  les  vices  de 
fon  ame  égaloient  fa  difformités 

Elevée  avec  Thalamis  ,  qui  devint 
(  après  fon  frère  Mélifthene  )  le  Cavalier 
le  plus  beau  ,  &  le  plus  accompli  en 
tout  genre ,  elle  ne  put  fe  défendre  d'un 
tendre  penchant  pour  lui  ;  &  ce  penchant 
contredit  par  l'indifférence  de  ce  jeune 
homme  ,  fe  convertit  chez  Cocentrix  en 
une  iorte  de  fureur  3  dont  les  éclats  ta- 
décens  ne  purent  qu'ajouter  encore  à  Fa~ 
verfion  fecrete  que  Thalamis  éprouvait 
pour  elle.  Cocentrix  qn'irritoient  les  diffi- 
cultés ,  ne  rougit  point  de  demander  à 
£es  parens  Thalamis  en  mariage.  Célira 
n'approuva  point  cette  demande  ,  & 
repréfenta  à  fa  fille  qu'elle  n'étoit  point 
conformée  de  manière  à  donner  des  en- 
fans  à  fon  époux ,  fans  rifquer  de  peur* 
Almufchid  que  l'or  feul  tentoit ,  &  qui 


s. 
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cherchent  à  éloigner  le  moment  de  ren- 
dre à  Thalamis  celui  qu'il  avoit  reçu  pour 
lui  des  mains  d'Orcan  ,  reçut  avec  plus 
d'indulgence  la  requête  de  fa  fille.  Son 
avarice  vit  dans  cette  union  un  avantage 
flatteur.  Il  promit  à  Cocentrix  de  lui 
donner  en  mariage  celui  pour  qui  l'amour 
l'avoit  blefîee  ;  mais  il  trouva  dans  l'ex- 
trême répugnance  de  Thalamis  un  obs- 
tacle qu'il  efpéra .,  toute -fois  â  furmonter 
par  la  fuite. 

Laifîons  pour  quelque  tems  Thalamis 
dans  fon  Ille  ,  fe  défendre  des  preifan- 
tes  follicitations  de  Cocentrix  ,  pour  voir 
ce  qui  fe  palTe  à  Tolède  ,  où  Mélifthene 
a  été  élevé  par  Fernand  Sanchès.  Cet 
Efpagnol ,  depuis  fon  retour  à  Tolède 
fa  patrie  ,  avoit  fenti  le  vuide  de  la  vie 
célibataire  *,  il  s'étoit  remarié,,  &  avoit 
eu  de  ce  fécond  mariage  deux  filles  d'une 
rare  beauté  j  dont  l'aînée  fe  nommoit 
Elife ,  &  la  cadette  Lucinde.  Il  les  avoit 
élevées  l'une  &  l'autre  avec  fon  fils  adop- 
tif,  Mélifthene  >  à  qui  il  avoit  fait  faire' 
tous  les  exercices  d'un  jeune  homme  de 
qualité  ,  (  on  a  vu  qu'il  avoit  été  pré- 
Venu  par  Orcan  que  la  naiffance  de  Me- 
Jjfthene  eçoie  illuftre.  )  L'cleve  de  Fer- 
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nand  répondit  à  cette  brillante  éducation 
au-delà  des  efpérances  de  ce  bon  Efpa- 
gnol  ;  &  comme  les  grâces  de  fa  figu- 
re ,  l'élégance  de  fa  taille  j  Penfemble 
charmant  de  toute  fa  perfonne  ,  jufti- 
fîoient  la  nobleiïe  d'une  telle  inftitu- 
tion  (*)  ,  plus  d'une  belle  foupira  bien- 

(*)  Parmi  les  Le&eurs  que  pourra  rencontrer 
cet  Extraie,  il  en  eft  d'un  efpnt  philofophe  & 
penfeur  ,  à  qui  nous  croyons  faire  plaifîr  en  trans- 
crivant ici  ,  mot  pour  mot,  d'après  l'original, 
le  plan  de  l'éducation  morale  que  reçut  le  Héros 
de  ce  Roman. 

«  Melifthene  ?  même  dans  fon  enfanpe  ,  ne 
95  fut  jamais  traité  en  enfant.  Sanchès  lui  donna 
3a  toujours  une  honnête  liberté  ,  dans  l'efpoir 
>5  que  la  bonté  du  naturel  feroit  en  lui  ce  que 
»  fait  bien  imparfaitement  dans  les  autres  l'auf- 
»  tere  contrainte  il  voulut  que  la  vertu  fût  le 
»  plus  fort  "préfervatif  qui  le  pût  garantir  des 
»  crimes. 

>3  II  n'ignoroit  pas  que  la  défenfe  aifaifonne 
35  bien  fouvent  les  plaifirs ,  &  qu'elle  fait  trou- 
9>  ver  de  l'attrait  dans  bien  des  crimes  auxquels 
JL>  on   n'eût  jamais*'  peufé,   s'ils  n'eulTenc  été 
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tôt  en  fecret  après  la  roflTeiilon  du  cœur 
d'un  Cavalier  aufïi  parfait.  Mais  ce  cœiw: 
(  un  tel  don  ne  peut  fe  partager  )  s'étolt 
infeniîblement  engagé  à  l'aimable  Lu- 
cinde  j  la  cadette  des  filles  de  Fernande 
Sanchès  ;  &  Lucinde  n'ayoit  pu  refu- 
fer  un  tendre  retour  à  un    homme  ai- 


35  préfentés  à  l'imagination  par  ceux  même  <pf 
*  prétendent  les  interdire. 

*  Ce  fage  maîrre  rendoit  à  (on  diïciple  ,  ou 
as  hu  demanrfoit  raifon  de  tour.  Il  ne  vouloir 
»  pa3  qne  Melifthene  le  gouvernât  félon  la 
»  coutume  ,  à  moins  que  la  coutume  ne  Ce  trou- 
y>  vât  conforme  aux  règles  de  la  raifon  j  ce  qui 
»  n'arrive  pas  toujours. 

m  II  lui  apprît  à  méprifer  Tes  appIaudiiTemens- 
*>  du-  PudUc  y  &  à  fe  foupçonner  coupable  de 
»  quelque  faute  a  lorfque  la  populace  ignorante 
•>  lui  donnerait  le  plus  de  louanges. 

»  Il  attendit  s  pour  fui  donner  la  connoiifance 
x>  de  l'Etre  fuprême,  qu'il  fût  en  âge  de  corn- 
r>  prendre  ce  qu'on  lui  en*  difoit  ». 

Hift*  de  Me/ifthene.  Pans  ,  1?1h» 
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mable  dont  les  foins  la  charmoient ,  ôc 
qui  la  préféroit  à  toutes  les  Dames  de 
Tolède  j  Se  à  f a  fœur  même  ,  qui  les 
cclipfoit  routes  par  fa  beauté. 

Mélifthene  ôc  Lucinde  s'aimèrent  donc 
en  pleine  liberté  ,  ayant  la  même  faci- 
lité de  fe  voir  dont  jouiifent  un  frère 
Ôc  une  fœur.  Ils  s*aimereni  ,  ils  fe  te 
dirent ,  fans  doute  ;  vn  du  moins  leurs 
regards  Ôc  leurs  fréquens  foupirs  purent 
leur  apprendre  que  le  fecret  de  l'un  étoir, 
aujîi  ctlîû  de  l'sutre.  Mais  deux  obfta- 
cles  s'oppofoient  a  ce  qu'ils  ofâuent  per- 
mettre à  leur  ardent  6c  mutuel  amour 
de  lever  le  voile  du  myftere  qui  le  dé- 
roboit  à  tops  les  autres  yeux  :  Lucinde 
n'étoit  que  la  cadette  de  fa  fœur ,  qui 
ii'étoit  point  encore  pourvue  ;  ôc  d'au- 
tre part  ,  Sanchès  que  plufieurs  de  Ïqs 
amis  avoient  fouvent  excité  à  marier  Mé-. 
lifthene  à  l'une  de  fes  filles  3  avoit  conf- 
tamment  répondu  que  l'iiluftre  nailïance 
dont  on  lui  avoit  aflfuré  qu'étoit  Mélif- 
thene ,  ne  lui  permettoit  point  de  pen- 
fer  à  cette  alliance  ,  en  abufant  de  fon 
afeendant  fur  l'efprit  d'un  fi  noble  otage. 

Tandis  que  notre  Héros  ôc  Lucinde 
foupiroient  ainfi  ea  filence  ,  un  parti  > 
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en  apparence  avantageux  fe  préfentoit 
pour  fa  fœur  Elife  ^  c'étoic  Lycaftor.  Il 
avoir  un  frère  puiné  ,  nommé  Lycafte , 
qui  ne  tarda  pas  à  demander  la  main  de 
Lucinde.  Ces  deux  frères  étoient  riches, 
ôc  même  d'une  extradtion  noble  3  niais 
ii'une  figure  repouflante  ,  6c  plus  haï  (Ta- 
bles encore  par  leur  caractère  de  fauflètc 
*£c  par  leurs  mœurs  hypocrites. 

Xes  faux  dehors  de  leur  piété  n'en 
impoferent  nullement  aux  deux  aimables 
ïœurS  ,  mais  leur  père  en  fut  totalement 
la  dupe.  Il  déclara  à  fa  fille  Elife  qu'elle 
cpouferoit  Lyca&or ,  ôc  à  la  iilje  Lucinde 
qu'elle  époiiferoit  Lycafte.  Sanchès  n'é- 
couta aucune  excufe  ,  aucune  objection, 
ïi  fit  tout  préparer  pour  la  cérémonie 
<3es  noces  ;  ôc  le  jour  fatal  étant  venu  , 
il  contraignit  fes  filles  de  comparoître  avec 
leurs  futurs ,  dans  une  chapelle  privée , 
en  face  d'un  autel  j  Ôc  devant  un  Minif- 
tre  ,  qui  ayant  exigé  d'elles  le  oui  déci- 
fif  fans  avoir  pu  l'obtenir  ,  eur  l'audace 
de  pafTer  par-deffus  cette  formalité  elTen* 
tielle ,  ôc  de  donner  fa  fanction  à  un 
double  mariage  y  nul  par  la  forme  , 
comme  par  le  fond. 

Les  cleux  foeurs  fouirent  de  la  chapelle 
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-eîf^verfant  un  torrenrde  larmes.  Lucinde 
fe  retira  dans  l'appartement  de  (on  aînée 
de  s'enferma  avec  eJle  ,  fans  qu'on  y  trou* 
vâc  à  redire.  Mélifthene  s'y  étoit  déjà 
rendu  ;  il  avoit,  dès  la  veille  fait  à  Eiife 
l'aveu  de  fa  paillon  pour  Lucinde.  La 
douleur  de  ces  trois  perfonnes  étoit  la 
même.  Forcées  dans  une  crife  commune 
de  prendre  enfemble  une  réfolution,  après 
avoir  gémi  fur  la  tyrannie  de  Sanchès 
envers  fon  propre  fang  ,  &  fur  celle 
des  deux  frères  envers  celles  dont  ils 
prétendoient  faire  leurs  compagnes  ,  il 
fut  décidé  qu'on  fe  fouftrairoit  à  l'hor- 
reur de  confommer  ua  tel  mariage  5  en 
prenant  au  plutôt  la  fuite.  Les  deux 
îceurs  ctoient  couvertes  de  joyaux  &  de 
pierreries ,  Mélifthene  venoit  d'être  rem- 
bourfé  par  Sanchès  de  tout  l'or  dont  il 
lui  reftoit  à  compter  avec  lui  j  un  vaif- 
feau  prêt  à  faire  voile  ,  avoit  pour  Capi- 
taine un  ami  de  Mélifthene  :  tout  fem- 
bloit  confpirer  à  favorifer  1  evafion  d'E- 
life  &  de  fa  fœur ,  jufqu'au  feftin  &  aux 
réjouilTances  même  qu'on  faifoit  ,  ce 
jour  là  ,  pour  célébrer  une  union  à  la- 
quelle leur  bouche  ni  leur  cœurn'avoient 
confenti. 
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Le  projet  de  la  fuite ,  propofé  j  conve- 
nu ,  <Sc  arrêté  >  Mélifthene  alla  tout  dif- 
pofer  pour  l'exécution ,  &  revint  promp- 
tement ,  pour  prévenir  les  foupçons  que 
£on  abfence  auroit  pu  faire  naître.  L'or 
qu'il  prodigua  à  pleines  mains  lui  appia- 
nît  tous  les  obftacles.  On  ne  foupçonna 
aucun  projet  défefpéré  ,  de  la  part  des 
deux  fceurs  ,  parce  que  la  certitude  d'é- 
chapper à*  leurs  tyrans  ayant  tari  leurs 
larmes  _,  elles  avoient  porté  à  leur  re- 
tour ,  dans  la  falle  du  banquet  ^  un  front 
allez  ferain. 

Le  feftin  fut  fuivi  d'un  bal  mafqué  ± 
durant  lequel  les  trois  fugitifs  s'échappè- 
rent de  Tolède  à  la  faveur  d'un  triple  dé- 
guifementj  &  fans  que  perfonne  fon- 
geât  à  les  pourfuivre.  Mélifthene  à"  bord 
du  Vaifleau  qui  i'éloignoit  d'Efpagne  , 
avec  de  fi  chères  complices  ,  écrivit  a 
Fernand  Sanchès  ,  une  lettre  de  foumif- 
fion  Se  d'exeufe  y  où  il  lui  juroit  d'épou- 
fer  Lucinde  ,  &  de  ne  jamais  fouftriï 
qu'Elife  prît  un  époux  qui  ne  fût  digne 
d'elle.  Il  eft  très  douteux  que  ces  foumif- 
fions  cV  ces  exeufes  eiuTent  fatisfait  ou 
calmé  l'Efpagnol.  La  lettre,  au  furplus  > 
rie  parvint  point  à  fon  adrefte.   Sanchès, 
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çtant  tombé  en  apoplexie  dans  fa  cham* 
fc>re  pendant  le  bal  ,  accident  qu'on  ami* 
bua  à  l'excès  de  bonne  chère  auquel  ce 
vieillard  s'étpir.  livré  ;  &  la  mort  ,  in- 
dulgence en  quelque  forte  à  fon  égard  ^ 
lui  épargna  ainfï  la  connuiiîance  de  l'en- 
lèvement de  les  deux  iiiles. 

Rien  u  égale  lafurprjfe  ,1a  fureur  des 
deux  frères  ,  quand  ils  s'appe.rçurent  qu'E- 
life  &"  Lucinde  n'étoieut  plus  en  leur 
pouvoir.  La  difparition  de  Mélifthene 
ajouta  encore  à  leur  étonnement ,  &  la 
mort  fubite  de  Sanchès  ,  mit  le  comble 
au  trouble  ,  à  la  confusion  9  au  déiordre 
qui  régnoit  dans  toute  la  maifon  ,  &  qui 
fç  répandit  en  un  inltant  dans  tout  To- 
lède, 

Mélifthene  cependant  naviguoït  au 
gré  d'un  vent  favorable.  Le  vaideau 
îaifoit  voile  vers  Conftantjnople  :  lorf- 
cju'il  fut  à  la  vue  des  Ifles  de  l'Archipel 
où  féjpurnott  Almufçhid,  paru»-  foudain 
un  Corfaire  Candiot.  L'équipage  du  na- 
vire Efpagnol  £e  défendit  avec  vigueur  ; 
mais  le  Corfaire  étoit  trop  fupérieur  en 
forces  a  pour  qu'on  pût  fe  flatter  de 
rendre  le  combat  égal  Mélifthene  après 
avoit  fait  d^s  prodiges  de  valeut ,  voulue 
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tenter  un  dernier  effort  pour  fauver  les 
deux  filles  de  Sanchès ,  &  leur  perfuada 
de  fe  jetcer  avec  lui  dans  la  chaloupe  _, 
à  la  faveur  de  laquelle  il  ofa  palier  entre 
les  deux  vaifleaux  qui  étoient  aux  prifes , 
Ôc  gagner  ,  à  force  d?  rames ,  le  rivage 
de  llfle  voiiîne  ,  à  travers  une  nuée  de 
flèches  que  le  Corfaire-faifoit  décocher 
contre  lui  ^  ôc  dont  une,  en  lut  traverfanc 
le  bras  droit  ,  le  mit  hors  d'état  de  corn» 
battre.  Heureufement  j  la  chaloupe  avoic 
abordé  ,  quand  le  trait  cruel  eût  atteint 
Mélifthene.  Mais  la  chaloupe  Candiote 
eût  bientôt  rejoint  la  fienne.  Cette  na- 
celle ennemie  portoit  fix  hommes ,  dont 
deux   rameurs  ,    Ôc  quatre  combat  tans. 
C'étoit  fait  de  Mélifthene  Ôc  de  (es  deux 
protégées ,  quand  ,  par  un  de  ces  hazards 
qui  femblent  appartenir  à  la  féerie ,  Tha- 
îamis  furvint.  11  étoit  venu  fe  promener 
fur  le  bord  de    la  mer.  Il  étoit    armé 
d'un  cimetere.  Il  ne  vit  pas  plutôt  deux 
femmes  ôc  un  homme  blefïe ,   pourfui- 
vis    par  quatre    brigands  >  qu'il  vola    à 
leurs  fecours.    Deux    s'étoient  emparés 
d'Elife  ,  ôc  deux  de  Lucinde   ,  qui  s'é- 
toient enfuies  par  des  routes  oppofées , 
à  la  vue  de  Mélifthene  éperdu ,   que  fa 
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bleiïure  mettoit  dans  l'impoflibilité  de 
les  défendre.  Thalamis  fe  vit  donc  obli- 
gé de  divifer  le  fecours  ;  ôc  la  proximité 
ou  peut-être  une  impulfion  aveugle  ,  un 
attrait  prédominant  ,  l'entraîna  de  fon 
côté.  Le  combat  fat  plus  long  qu'on 
ne  l'eût  préfumé.  Ces  deux  raviflèurs  lâ- 
ches ,  fans  doute  ,  puifqu'ils  enlevoienc 
une  femme  ,  ôc  ne  rougiflbient  pas  de 
fe  mefurer  deux  comte  un  feul  homme, 
eutent  toutefois  la  feule  valeur  qui 
convienne  à  des  Pytates  :  ils  n'aban- 
donnèrent leur  prife  ,  qu'avec  la  vie  ! 
mais  quand  ,  après  ce  premier*  exploit , 
Thalamis  ,  vainqueur ,  voulut  pourfuivre 
les  deux  raviffeurs  de  Lucinde  ,  il  vie 
qu'ils  étoient  déjà  rembarques  avec  elle 
dans  la  chaloupe  9  Ôc  qu'ils  avoient  ga- 
gné la  pleine  mer  à  force  de  rames.  Il 
revola  donc  vers  Elife  pour  lui  témoigner 
fon  regret  de  l'impuiflance  où  il  étoit  de 
rendre  à  fa  compagne  le  même  fervice 
qu'à  elle. 

En  attendant  ce  qu'il  plairoit  à  la 
Providence  d'ordonner  du  fort  de  Lu- 
cinde ,  il  étoit  preffant  de  venir  au  fecours 
du  Cavalier  blefTé.  Elife  ôc  Thalamis  fe 
butèrent  de  hrifçr  la  flèche  ,  ôc  de  la  re- 
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tirer  de  la  playe,  Cerre  opération  doulou- 
reufe  acheva  de  faire  perdre  au  bielle 
l'ufage  de  les  efprirs.  On  profita  de  fa 
défaillance  pour  le  porter  à  1  habitation 
d'Almufchid,  à  l'aide  de  quelques  encla- 
ves qui  étoiçnt  accourus  fur  la  cote 
auili-.tôr  qu'ils  avqsenr  vu  Tha  amis 
faire  le  coup  de  cimetere -avec  les  Pi- 
rate , 

Alrmifchid  écoit  abfent.  Un  procès  re- 
latif à  les  gains  ufuraires  ,  le  retenoic  à 
Conftaotinopie.  C  élira  ,  en  fon  abfence , 
fit  ies  honneurs  de  la  maifon  ,  &  s  en 
acquitta  beaucoup  mieux  que  n'eut  fait 
le  maître  en  perîbnne  ;  car  Célira  étoit 
née  obligeante  ,  généreufe  même  ;  elle 
employa  tous  fes  foins  à  guérir  la  blef- 
fure  de  Mélifthçne  j  &  à  adoucir  la  ii- 
tuation  &  les  chagrins  d'Eiife.  Elle  fut 
aidée  ,  pour  ne  pas  dire  prévenue  ,  dans 
ce  double  foin  ^  par  le  bave  &  fenfible 
Thalamis  ,  qui  devine  en  peu  de  rems 
l'ami  le  plus  dévoué  du  bîelîe ,  &  l'a- 
niant  le  plus  tendre  de  la  belle  Efpa- 
g'  oie. 

11  n'eft  guère  de  cure  impofîible  au 
zèle  de  l'amitié.  Le  bras  de  Méiifthene 
iiic  bientôt  rétabli  :  mais  fon  cœur  fai- 
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gnoic  d'une  atteinte  que  chaque  inftanc 
rendoit  plus  cuifante.  La  perte  qu'il 
avoit  faite  de  Lucinde  >  la  douleur  de 
n'avoir  pu  la  fauver  des  mains  des  Pira- 
tes j  fon  incertitude  fur  le  fort  de  cette 
belle  j  entretenoient  dans  fon  ame  une 
plaie  bien  autrement  difficile  à  guérir  , 
que  toutes  celles  auxquelles  la  valeur 
expofe  les  héros.  C'eil  ce  que  voyoic 
Elife  ,  c'eft  ce  qu'elle  avoit  pris  loin 
d'apprendre  à  Célira  6c  à  Thalamis  ; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ofoient  toucher 
une  corde  fi  délicate  ,  ni  appliquer  à 
un  mal  auilî  récent  aucune  confolation 
directe.  Mélifthene  comprit  &  fit  céder 
leur  fcrupule.  Le  befoin  de  parler  de  Lu- 
cinde ,  lui  fit  prononcer  ce  cher  nom. 
Elife  foupira  pour  toute  réponfe  ;  mais 
Thalamis  apprit  au  plus  défolé  des  amans  , 
que  le  revers  dont  il  s'afïligeoit  n'étoit 
point  fans  remède  ;  qu'il  avoit  fait  faire 
des  perquifirions  par  le  Capitaine  d  un 
Brigantin  ,  &  qu'il  réfultoit  de  fes  re- 
cherches que  Lucinde  avoit  été  conduite 
à  Conftantinople  ,  fa  beauté  l'ayant  fait 
juger  cligne  de  faire  l'ornement  du  ferrail 
du  Grand-Seigneur.  Thalamis  finir  par 
offrit  à  Mélifthene  le  fecours  de  fon  bras  ?% 
Septembre ,  *i  7  3  1.  B 
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8c  le  facrifice  même  de  fa  vie.,  s'il  était 
néceffaire  ,  pour  délivrer  Lucinde. 

En  s'énonçant  ainil ,  Thalamis  tendit  a 
notre  héros  une  main  j  que  celui-ci ,  pac 
reconnoi (Tance  ,  ferra  vivement  dans  la 
tienne.  Ce  rapprochement  donna  lieu  à 
l'époufe  d'Almufchid  ,  &  â  la  fille  de 
Sanchès  ,  d'obferver  que  la  pierre  de  la 
bague  de  Thalamis  étoit  parfaitement 
femblable  à  celle  qui  brillait  au  doigt  de 
Mélifthene.  Elles  leur  rirent  part  de  cette 
obfervation ,  qui  les  jetta  l'un  ôc  l'autre 
dans  un  étonnement  difficile  à  décrire» 
Ils  fe  rirent  enfuite  diverfes  queftions  , 
fe  demandant  l'un  à  l'autre  :  de  qui  ce- 
nc\  -  vous  cette  bague  ?  depuis  quand  la 
pqjjede^-vous  ?  La  réponfe  ,  des  deux 
parts  ,  fe  trouvant  la  même  ,  &  s'étant 
ainfi  aiïurés  que  ces  deux  bagues  étoient 
l'apanage  de  leur  berceau  ,  ôc  l'énigme 
de  leur  naiiïance  ,  ils  comprirent  qu'ils 
ctoient  frères  ,  fe  livrèrent  avec  tranfporc 
à  toute  la  joie  d'une  telle  découverte  > 
Se  s'abandonnèrent  lorg-tems  à  des  em- 
braiïemens  mutuels.  La  difforme  fille 
d'Almufchid  fe  trouva  préfente  à  cette 
feene  touchante  ;  de  fon  extravagante 
fendre  (fe  pour  T-halamis  en  redoubla  do 
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moitié.  Une  paflion  extrême  éft  tare  mène 
exempte  de  jaloufie  ,  &  la  jaloufie  à  cent 
yeux.  Cocentrix  furprit  des  regards  lan- 
guiifans ,  des  foupirs  réciproques  ,  entre 
Elife  Se  Thalamis.  Un  iimple  foupçon 
de  cette  nature  eût  fuflî  pour  la  porter  aux 
plus  affreux  excès  de  vengeance.  On  ne 
s'étonnera  point  que  la  certitude  d  avoir, 
une  rivale  &  une  rivale  préférée  ,  ait  pu 
infpirer  à  la  plus  hideufe  &:  à  la  plus  mé- 
chante créature  de  fonfexe  le  noir  pro- 
jet dont  on  va  voir  l'exécution. 

Cocentrix  avoit  un  jour  vu  fon  père  , 
qui  fe  croyoit  fans  témoins ,  enfouir  en 
terre  une  bourfe  pleine  d'or.  Elle  avoit  be- 
foin  de  la  Comme,  pour  fe  délivrer  d'Elife 
par  un  crime  aufuccès  duquel  il  lui  falloic 
employer  des  complices  :  elle  n'héfita 
point  à  fe  la  procurer.  Dès  que  la  nuit  fut 
venue,  clîe  s'arma  d'une  bêche  ,  fouleva 
la  terre  3  en  tira  le  dépôt  que  lui  avoic 
confié  l'avarice,  &  courutavec  cet  or  >  cor- 
rompre un  Chef  de  Corfaires  Algériens  3 
nommé  Quivirbey  ,  qui  féjournoit  alors 
dans  Tille  pour  y  radouber  fon  bâtiment. 
Cocentrix  convint  avec  lui,  de  lui  ouvrir 
de  nuit  les  portes  de  la  maifon  d.  fon  père , 
aullî  tôt  que  le  navire  feroit  eu  étac  de 
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mettre  à  la  voile  ,  6c  de  l'introduire  dans 
la  chambre  d'Elife  ,  qu'elle  lui  recom- 
manda d'enlever  fans  bruit  ^  &  de  trans- 
porter en  Europe  ,  ou  en  Afrique  ,  com- 
me il  jugeroit  à  propos. 

Quivirbey  accepta  le  marché  .,  qui  fut 
conclu  à  trois  cents  pièces  d'or.  11  voulut 
les  recevoir  d'avance.  Alors  il  engagea 
fa  parole  ,  &  la  tint  au  tems  marqué 
avec  une  exactitude  peu  ordinaire  aux 
brigands  de  cette  efpeçe. 

Pour  faciliter  à  Quivirbey  l'exécution 
ou  complot  y  Cocentrix  compofa  5  la 
veille  de  l'enlèvement  d'Elife  ,  un 
philtre  fomnifere  ,  qu'elle  verfa  perfide- 
ment dans  le  forber  de  cette  importune 
rivale.  Elife  fut  ainii  livrée  fans  défen- 
fe  y  dans  un  fommeil  léthargique  Ôç 
femblable  a  la  mort  .,  au  raviileur  Afri- 
cain 'y  8c  fes  paupières  ne  commencèrent 
à  s'ouvrir ,  &  à  fecouer  le  charme  du 
breuvage  narcotique  }  que  vers  la  moitié 
du  troîïieme  jour  de  la  navigation. 

Quand  le  navire  Algérien  fut  à  la 
hauteur  des  côtes  d'Efpagne  ,  il  rencon- 
tra un  gros  bâtiment  Elpagnol  qui  liai 
donna  la  chafle  ,  &  qui  le  joignit  ^ 
quelques  efforts  qu'il  fît  pour  lui  échap*; 
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per.  Ce  bâtiment  avoit  été  armé  par  les 
deux  frères  Toiédiens  3  Lycaftor  &  Ly- 
cafte  j    dans    l'efpérance    de    recouvrée 
Elife  &  Lucinde.,  ou  plutôt  dans  Tel- 
poir  de  les  punir  de   leur  fuite.  Quivir- 
bey  étoit  fi  inférieur  en  forces  qu'il  fe 
regarda  comme  perdu  fî  le  combat  s'en-? 
gageoit  ;  il  fut  trop   heureux  quand   le 
porte-voix  lui  déclara  qu'on  n'en  vouloir, 
qu'a  deux    Dames  Efpagnoles  ,  filles  de 
Fernand  Sanchès ,  &  que  ,  viiite  faite  de 
fon  vailTèau  ,   il   pourroit   continuer  fa 
route.  Quivirbey  n'hélna  point  à  répon- 
dre qu'il  avoit  à  bord  Doua  Elife  ,  l'une 
de  celles  dont  on  étoic  en  peine  ,     ôc 
qu'il  étoit  prêt  à  la  rendre.  Il  la  remit 
en  effet  aux  deux  frères  Toiédiens ,    qui 
après  avoir  cherché  eux-mêmes  inutile- 
ment Lucinde  dans  tous  les   recoins  du 
bâtiment ,  permirent  à  l'Algérien  de  faire 
voile  ,  &  ne  lui  enlevèrent  d'autre  proie, 
ne  tirèrent  de  lui  d'autre  rançon  ,  que 
la  feule  Elife.   En    effet  ,  la  vengeance 
étoit  en  ce  moment  leur  unique  paillon. 
L'infortunée  Dona  Elife  rut  traitée  en 
criminelle  ^  en  femme  adultère  &   fu- 
gitive ,  dès  l'inftant   qu'elle  fut  tombée 
au  pouvoir  de  fon  barbare  époux.  11  la 

B  iij 


3o  BIBLIOTHEQUE 

fie  enfermer  a  forïd-de-ca!e  .,  chargée  de 
chaînes ,  après  l'avoir  accablée  des ,  plus 
fanglans  reproches.  Arrivé  a  Tolède  5  il 
la  livra  aux  pourfuites  des  Tribunaux  , 
quoiqu'il  n'ignorât  point  que  la  puni- 
tion des  femmes  coupables  du  crime 
dont  il  aceufoit  la  Tienne  ,  croit  le 
bûcher. 

C'étolt  alors  l'ufage  en  Efpâgne  , 
qu'aucun  Chevalier  ne  pût  aceufer  fa 
femme  d'adultère  ou  d'enlèvement  con* 
f=nti ,  fans  s'offrir  à  foutenir  en  champ 
clos  j  &  la  lance  à  la  main ,  cette  accu- 
fanon  ,  contre  tel  champion  qui  fe  pré- 
fentât  pour  défendre  l'honneur  de  l'ac-> 
eufée  ,  à  qui  les  loix  donnoient  quarante 
jours  de  délai  après  fon  jugement ,  pour 
trouver  un  défenfeur  de  ce  genre  :  Ôc 
£  le  mari  fuccomboit  dans  ce  duel  d'é- 
preuve ,  la  femme  étoit  déclarée  inno- 
cente &  renvoyée  ab foute. 

Nous  lai  (Tons  à  regret  Dona  Elife  gé* 
mir  dans  les  cachots  de  Tolède  ,  pour 
revenir  à  Thalamis  &  à  Mélifthene .,  que 
nous  avons  laiffés  dans  une  lfle  de  l'Ar- 
chipel. Ils  écoient  devenus  amis  ;  ils  ve- 
noienc  de  découvrir  qu'ils  étoient  frè- 
tes j  &  la  reflemblance  de  leur  dernier 


DES     ROMANS.        31 

défaftre  ,  la  perte  commune  d'une  mai- 
trëiTe ,  ajoutoit  encore  à  cette  fraternité. 
Ils  eûiTent  bien  voulu  ne  plus  fe  féparer  , 
refter  fidèles  compagnons  de  voyage  ôc 
«de  fortune.  Mais  Fefpoir  de  retrouver 
Lucinde  appelloit  l'un  à  Conftantinople  ; 
&  les  foupirs  de  l'autre  fe  portoient 
vers  Tolède  ,  où  il  fe  flattoit  qu'Elife 
auroit  fait  donner  des  nouvelles  de  l'at- 
tentat du  Corfaire  Algérien  fur  fa  li- 
berté. Indépendamment  de  ces  deux  con- 
sidérations ,  les  fureurs  de  Cocentrix 
n'eûifent  permis  à  l'un  ni  à  l'autre  frère 
de  féjourner  plus  long  tems  dans  rifle. 

Ce  monftre  de  laideur  ,  cet  objet  fait 
pour  la  haine  ,  s'étoit  mis  en  tête  d'être 
aimé  ,  &  fa  pailïon  confia mment  rebu- 
tée par  Thalamis  .,  s'étoit  portée  toute 
entière  fur  Mélifthene  ,  qui  la  paya  de 
la  même  froideur.  Alors  Cocentrix  prie 
la  vie  en  haine ,  &  les  deux  frères  en 
horreur.  Elle  ne  fongea  plus  qu'à  tirer 
une  vengeance  éclatante  du  mépris  qu'ils 
avoient  fait  d'elle,  &  qu'à  s'immoler 
elle-même  après  les  avoir  immolés.  Lors- 
qu'elle fe  fut  fixée  à  cette  horrible  réfo- 
lution ,  elle  envoya  chercher  fur  les  hau- 
teurs de  l'Ifle  ,  par  une  jeune  efclave,  de 
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l'aconit  _,  du  napel  y  de  la  bella-dona  8c 
de  la  ciguë  ..,  toutes  plantes  mortelles 
qu'elle  mêlaerafemble,  &  dont  elle  com- 
pofa  un  poifon  d'une  force  quadruple , 
voulant  être  sûre  qu'il  feroit  un  effet  auiî 
prompt  qu'infaillible.  Elle  fe  trompa  dans 
ion  eîpoir.  La  jeune  efclave  qu'elle  avoit 
mile  dans  fon  fecret  ,  8c  qulétoit  dans 
un  âge  où  le  cœur  eft  plus  enclin  aux 
tendres  foi bleifes  qu'à  la  cruauté  ^,  s'alla 
jetter  aux  pieds  des  deux  frères  ,  leur 
révéla  l'abominable  complot,,  &  les  pré- 
vint de  ne  rien  prendre  à  l'avenir  des 
mains  de  Cocentrix.  Mélifthene.  &  Tha- 
lamis  frémirent  d'horreur  à  ce  récit ,  8c 
fe  réfolurent  fur  l'heure  à  quitter  Tille 
clandeftinement.  Comme  leur  projet  de 
voyage  n'étoit  pas  le  même.,  ils  montè- 
rent chacun  un  différent  navire ,  8c  fe 
féparerent  ens'embraffant.  Thalamis  jura 
à  Mélifthene  d'aller  le  rejoindre  àConf- 
tantinople ,  lorfqu'il  feroit  venu  à  bout 
de  recouvrer  EÎife  ;  8c  Mélifthene  lui 
promit  de  l'y  attendre.  A  peine  étoient- 
ils  à  une  certaine  diftance  en  mer ,,  qu'ils 
virent  l'un  &  l'autre,  du  tillac  de  leur 
vaiffeau,  des  torrens  de  fumée  8c  de  flam- 
me s'élever  de  la  maifon  d'Âlmufchid. 
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C'étoic  l'effet  du  défefpoir  de  Cocentrix 
&  de  fa  fureur  porcée  au  comble  ,  lors- 
qu'elle les  fut  embarqués.  Elle  avoir  mis 
le  feu  à  la  maifon  de  fon  père,  réfoîu* 
de  s'y  réduire  en  cendres .,  &  s'occupant 
peu  de  ce  que  deviendrait  fa  meie  èc  la 
petite  efclave.  Almufchid  arriva  à  tems 
pour  fauver  l'une  &  l'autre  ;  mais  lorf- 
qu'ii  vit  que  tout  fon  or  ôc  fon  argent 
fondus  en  lingots  btûlans  ,  avoit  été  re- 
joindre les  entrailles  de  la  terre ,  il  entra 
dans  un  défefpoir  égal  à  celui  de  fa  fille  , 
£e  jetta  au  plus  fort  de  l'incendie  ,  ôc 
confondit  ainll  fes  cendres  avec  celles  de 
ce  monftre.  Cet  événement  prouva  que 
l'avarice  eft  quelquefois  capable  des  mê- 
mes fureurs  que  l'amour. 

Il  étoit  tems  que  Thalamis  arrivât  en 
Efpagne.  Lorfqu'il  encra  dans  Tolède , 
le  bûcher  étoit  prêt ,  ôc  n'attendoit  plus 
que  la  victime.  On  avoit  ménagé  dans 
la  Place  publique  une  grande  enceinte , 
au  milieu  de  laquelle  Lycaftot  &  Lycafte , 
armés  de  toutes  pièces,  la  lance  au  poing, 
&  montés  fur  deux  chevaux  de  combat , 
atteudoient  qu'il  fe  preientât  quelque 
champion  pour  défendre  Elife.  Le  Hé- 
raut  avoit  déjà  appelle  par  trois  fois  ce 
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champion  vainement  attendu,  quand  pa- 
rât Thalamis ,  que  le  Peuple  avoit  infor- 
mé en  toute  de  ce  qui  fe  paiïbit  dans  la 
Place.  Auili-tôt  il  s'adretfa  aux  Juges  du. 
combat 3  leur  demanda  un  cheval  ôc  des 
armes ,  qui  lui  furent  donnés  fans  délai. 
Une  difficulté  retardoit  le  conflict  ;  Ly- 
caftor  avoit  un  fécond  ;  Thalamis  n'en 
avoit  point  :  mais  ce  dernier  tira  les  Ju- 
ges d'embarras ,  en  défiant  les  deux  frères 
à  la  fois  ,  &  en  s'ofFran.t  à  les  combattre 
tout  feul.  Le  cas .  étoit  rare  ,  mais  non 
fans  exemple.  Les  Juges ,  forcés  par  les, 
acclamations  des  afïiftans,  lui  adjugèrent 
fa  demande.  Lycaftor  &  Lycafte  n'en 
devinrent  que  plus  furieux ,  ôc  fe  promi- 
rent bien  de  ne  pas  ménager  un  fi  altier 
antagonifte. 

Cependant,  Thalamis  cherchoit  vai- 
nement dans  cette  vafte  aflemblée  celle 
pour  qui  il  ailoit  combattre.  Un  voile- 
lugubre  la  déroboit  à  fes  regards.  Il  la 
reconnut  à  ce  voile  même ,  mit  un  genoux 
devant  elle,  Ôc  voulut  recevoir  de  fa  main 
la  lance  dont  il  ailoit  fe  fervir  pour  la 
venger.  Elife  ,  à  l'a  fpect  inefpéré  de  Ton 
Amant,  leva  une  partie  de  fon  voile y 
$c  pour  toute  harangue  j  fit  parler Tex- 
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prefîlon  de  fes  beaux  yeux  -,  enfuite  elle 
alla  prendre  aux  pieds  des  Juges  une  lance 
de  combat,  &  la  mettant  au  poing  de 
fon  défenfeur  ,  qui  étoit  déjà  monté  à 
cheval .,  elle  lui  dit  uniquement  ces  paro- 
les :  Cher  Thalamis  ,  nos  cœurs  fe  con- 
noiffent  ;  va  combattre ,  triomphe  pour 
moi  &  pour  toi-même. 

Ces  paroles  prononcées  par  une  bou- 
che adorée.,  tinrent  lieu  à  Thalamis  d-e 
fécond  -,  elles  Téeverent  lui-même  au- 
defTus  de  fon  propre  courage.  L'amour 
transforme  un  homme  ordinaire  en  hé- 
ros ,  &  fait  d'un  héros  une  légion  invin- 
cible. Thalamis  fe  préfente  en  champ- 
clos  y  il  fond  fur  fes  deux  adverfaires 
avec  l'impétuoiné  de  la  foudre.  11  fait 
rouler  du  premier  choc  Lycaftor  fur  la 
poulîiere.  Cette  première  victime  de  fa 
fureur  tombe  de  manière  que  la  moitié 
de  fon  corps  refte  engagée  fous  le  che- 
val, Ly  cafte  fur  vient  au  fecours  de  fon 
frère  \  ma;s  il  n'arrive  que  pour  recevoir 
un  coup  de  lance  dans  la  vifiere  ,  qui  fait 
voler  en  éclats  la  partie  fupéiieure  de 
fon  cafque.  Cet  accident  le  livre  à  la  dif- 
crétion  du  vainqueur.  Thalamis  jette  au 
loin  fa  lance  j  & ,  le  cimetere  levé  ,  fond 
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furie  tremblant  Lycafte,  qui  lui  demande 
grâce  pour  foi-même  &  pour  fon  frère. 
Rende^  hommage  à  la  vérité .,  leur  crie 
Thalamis  3  ou  attendez-vous  à  mourir  à 
Vinfiant  même  de  ma  main.  Aufli-tôt  les 
deux  Tolédiens ,  en  ligne  defoumiffion, 
jettent  leurs  armes  fur  l'arène  ,  &  appli- 
quent leur  main  droite  fur  leur  poitrine. 
A  ce  lignai,  les  Juges  du  Camp  s'avan- 
cent ,  fuivis  des  Hérauts  d'armes.  On  fait 
prêter  filence  \  on  reçoit ,  on  écrit  leur 
dépofîtion.  Ils  confefïent  qu'Elife  &  Lu- 
cinde  ont  été  tyranniquement  forcées  , 
violentées  dans  l'engagement  qu'on  leur 
a  fait  prendre.  Elife  eft  déclarée  inno- 
cente &  libre  ;  les  deux  frères  Tolédiens 
font  condamnés  au  banniiTement.  Le  Gou- 
verneur de  Tolède >  les  Magiftrats  ,  l'Evê- 
que  du  lieu ,  s'empreflênt  de  convertir  la 
première  union ,  qui  étoit  nulle  &  illé- 
gale ,  en  une  union  facrée  &  indifTo- 
luble.  Elife  eft  folemnellement  mariée  à 
Thalamis. 

II  ne  manque  plus  à  ce  favori  de  la 
gloire  ôc  de  l'amour  ^  que  le  bonheur  de 
contribuer  à  celui  d'un  frère  &  d'un  ami. 
Ce  frère  ,  cet  ami  eft  connu  d'Elife^elle 
l'aime  de  toute  la  tendreffe  d'une  fceur  j 
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elle  Tait  que  fa  propre  fœur  Lucinde  fait 
confifter  (quelque  parc  où  elle  foie)  toure 
fa  félicité  à  être  un  jour  unie  à  Mélif- 
thene  par  les  liens  de  l'hyménée.  Elle 
confenc  au  voyage  que  Thaïamis  lui  pro- 
pofe  de  faire  à  Conftantinople  j  où  Mé- 
lifthene  lui  adonné  rendez- vous  chez  le 
,Conful  de  la  Nation  Françoife. 

Thaïamis  ignoroit  ce  qui  fe  paiïbic 
alors  à  la  Cour  Ottomane.  Nous  allons 
en  reprendre  le  détail  de  plus  haur. 

Sultan  Amurath venoit  de  mourir;  il 
avoic  lailfé  deux  enfans,  dont  l'aîné  ^ 
nommé  Soliman ,  légitime  héritier  de  la 
Couronne  de  fon  père  ,  en  avoit  cepen- 
dant été  iujuftementfruftré  par  fon  puîné 
nommé  Mahomer. 

Quoique  Soliman  eût  toutes  \qs  bon- 
nes qualités  d'efprit  &  de  corps  pour 
faire  un  Prince  accompli ,  il  éprouva  que 
le  Peuple  ne  fe  paie  pas  toujours  de  ver- 
tus folides  ;  que  ne  pénétrant  que  Técorce  , 
&  non  le  fond  des  chofes  _,  il  prend  fou- 
vent  l'apparence  pour  la  réalité.  Maho- 
met ,  populaire  à  l'excès  ,  mais  plein  de 
vices  ,  fut  préféré  à  fon  frère  aîné ,  plus 
équitable  3  plus  brave  ,  plus  digne  à  tous 
égards  de  régner ,  mais  qui ,  sûr  &  trop 
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sur  peut-être  de  fon  droit  à  fuccéder  au 
Trône ,  regardoir  le  Peuple  tumultueux 
&  changeant  comme  un  courrier  indo- 
cile qui  avoit  befoin  de  bride  &  d'é- 
perons. 

La  brigue ,  formée  de  la  plus  obfcure 
populace  ,  fut  bientôt  groflie  de  la  ma- 
jeure partie  des  Janiiîaires.  Soliman  fut 
exclu  du  Trône \  fon  frère,  qui  lui  avoit 
ravi  une  Couronne  ^  dédaigna  de  lui  ôcer 
la  vie.  Soliman  tomba  du  faîte  des  gran- 
deurs fouveraines  dans  le  néant  de  la  mé- 
diocrité. Mahomet ,  par  une  préemp- 
tion mal  entendue ,  le  méprifa  aiîèz  pour 
lui  permettre  de  refter  dans  Conflanti- 
iiople  comme  fimple  particulier.  Les  cho- 
fes  fubhfterent  fur  ce  pied  pendant  (îx 
mois  ;  &  fi  Mahomet  eût  bien  gouverné, 
elles  n'eufTent  jamais  changé  de  face. 
Mais  quittant  rhypocriiïe  &  le  mafque 
débonnaire  ,  qu'il  n'avoit  pris  que  pour 
en  impofer,  il  fe  livra  bientôt  au  luxe,  à 
l'orgueil ,  aux  vexations  >  a  tous  les  vices 
des  ufurpateurs.  On  commença  à  mur- 
murer ,  à  regretter  Soliman.  Il  fe  forma 
fourdement  un  parti  pour  le  rétablir  fur 
le  Trône.  Ce  fut  dans  cette  circonftance 
que  Méliithene  arriva  à  Conftantinople. 
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Il  fe  mit  au  fait  des  prétentions  ref- 
pe&ives  des  deux  Princes.  Le  droit  ^  la 
raifon  lui  parièrent  pour  Soliman.  Il  alla 
fecrétement  lui  offrir  fes  fervices  ^  qui 
furent  acceptés  avec  tranfport.  Soliman 
fut  charmé  de  la  bonne  grâce  de  Mélif- 
thene,  de  l'audace  qui  brilloit  dans  fes 
yeux  ^  &:  le  remit  au  lendemain  pour  en- 
trer dans  plus  de  détails  avec  lui.  Dans 
l'intervalle  des  deux  entrevues  ,  Mélif- 
thene  vit  arriver  fon  cher  Thalamis ,  ac- 
compagné d'Elife,  qui  lui  raconta  les 
exploits  que  fon  époux  avoit  faits  à  To- 
lède Le  bruit  s'en  répandit  aufli  tôt  dans 
t  un  Conftantinople  _,  &  Soliman  en  étoit 
dejâ  informé  quand  Meliilhene  fg  repré- 
fenta  devant  lui,  accompagné  de  ce  brave 
frère,  qui  offrit  également  fes  fervices  au 
Prince  dépofé. 

Soliman  voyant  fous  (es  drapeaux  deux 
fi  vaillans  hommes  ,  ne  douta  plus  du 
fuccès  de  fes  armes.  &  fit  aux  deux  frères 
les  promettes  les  p'us  brillantes.  Ils  lui 
répondirent  que  le  feul  prix  qui  pût  les 
tenter ,  étoit  encore  fous  le  pouvoir  de  Ma- 
homet y  en  un  mot,  ils  demandèrent  pour 
unique  récompenfej  Lucinde ,  quandils 
auroieiu  rendu  Soliman  maître  du  fcriaiL 
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L'étendard  de  la  guerre  fut  levé  _,  &  le 
bruit  des  tambours  &  des  trompettes 
vint  alarmer  jufques  dans  ce  même  ferrail 
Tuiurpateur  coniterné.  Il  étôit  bien  éloi- 
gné de  foupçonner  que  Lucinde  ,  qu'il 
n'avoit  point  encore  vue  3  fût  la  princi- 
pale caufe  du  danger  qui  menaçoit  (es 
jours.  Mahomet  relevoit  à  peine  d'une 
maladie  dangereufe  ,  fruit  de  fes  txcès  ; 
&  les  Médecins  lui  avoient  interdit  pour 
long-tems  le  commerce  &  la  vue  même 
d'aucune  femme. 

L'orage  étoit  formé  fur  la  tête  de  Ma- 
homet, Se  prêta  l'écrafer,  quand  il  fon- 
gea  ,  mais  trop  tard  ,  à  le  conjurer.  Il  raf- 
fembla  promptement  autour  de  lui  , 
pour  fa  défenle ,  tout  ce  que  fon  Palais 
renfermoit  d'efclaves  en  état  de  porter 
les  armes.  Il  étoit  tems  qu'il  prît  cette 
réfolution,  puifqu'à  l'entrée  de  cette  même 
nuit,,  Mélifthene  &  Thaîamis  ,  à  la  tête 
des  plus  braves  troupes  Ottomanes  ,  don- 
nèrent l'alfaut  au  ferrail  j  &  en  empor- 
tèrent cette  partie  qui  regarde  la  terre- 
ferme  :  mais  la  prife  de  l'autre  portion 
qui  regarde  la  mer  fut  différée  au  len- 
demain, Soliman  donna  à  l'intrépidité 
des  deux  frères  les  plus  grands  éloges }  il 
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avoua  que  même  afîis  fur  le  Trône  ,  il 
feroit  toujours  impuiflànt  a  payer  d'auflî 
grands  fervices. 

Après  avoir  rempli  Ton  devoir  de  grand 
guerrier  &  de  grand  Capitaine  ,  Méiif- 
thene  voulut  fatisfaire  celui  d'un  amant 
inquiet  du  fort  de  ce  qu'il  aime.  II 
apprit  d'une  juive  qui  avoit  fouvent  pé- 
nétré dans  l'intérieur  du  ferrai!  ,  que  les 
fenêtres  de  l'appartement  de  Lucinde 
donnoient  fur  la  mer  ,  en  face  d'une 
pointe  de  rocher  dont  il  connoifïbit  la 
poiition.  Il  conjura  fon  frère  de  venir 
avec  lui  dans  une  nacelle  5  tenter  de  re- 
connoître  le  lieu  pendant  ce  qui  reftoit 
de  nuit  ,  à  l'aide  d'un  foible  clair  de 
lune.  Qui  fait  »  cher  Jhalamis  ,  lui 
dit- il  ,  Ji  je  n'aurai  pas  le  bonheur  >  ou 
d entrevoir  ce  que  j'adore  3  ou  d'entendre 
fa  douce  voix  _,  ou  de  lui  faire  entendrt 
la  mienne  ?  Il  ne  falloit  pas  long  -  tems 
prefîer  Thalamis  pour  lui  faire  entrepren- 
dre une  aétion  courageufe  ,  ou  pour  le 
porter  à  fervir  fon  frère  &  fon  ami.  Il 
accepta  la  partie  avec  joie.  Ils  n'eurent 
pas  de  peine  à  obtenir  l'agrément  de 
Soliman  ,  à  qui  ils  firent  accroire  qu'ils 
n'entreprenoient  de  faire  le  tour  du  ferrail 
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par  mer  _,  que  pour  le  reconnoître  de  ce 
côté-là.  Ils  prirent  donc  une  fimple  bar- 
que de  pêcheur  ,  &  fe  firent  conduire  à 
l'endroit  indiqué  ',  fans  que  perfonne 
fongeât  à  les  troubler  dans  leur  voyage, 
Mahomet  ayant  retiré  dans  le  ferrai!  pour 
fe  défendre  du  côté  de  la  terre  ,  tous  les 
Gardes  de  la  côte,  ôc  jufqu'aux  matelots 
des  navires. 

Quand  les  deux  frères  furent  fous  lfe 
balcon  de  Lucihde  ,  Méhfthene  ne  fit 
que  prononcer  fon  nom.  La  belle  aufîi- 
tôt  reconnut  fa  voix ,  ouvrit  fa  fenêtre  $ 
Se  ne  lui  dit  que  ces  mots  :  Ejl-ce  vous  j 
€ner  amant  ?  Ji  ceft  vous  j  fauves-moi , 
fauve^  la  moitié  de  Mélifihene, 

Sans  perdre  de  tems  ,  les  deux  frères , 
à  la  faveur  du  croc  de  la  nacelle  ,  fe  hif- 
ferent  au  balcon  ,  ôc  fautèrent  légèrement 
dans  la  chambre  de  la  belle  captive  lis 
joignirent  par  un  nœud  les  deux  draps 
de  fon  lit  3  pour  s'en  faire  une  forte 
d'échelle  j  qu'ils  attachèrent  par  un  bout 
au  balcon  ,  ôc  dont  ils  laiflTerent  pendre 
l'autre  bout  dans  le  bateau ,  où  les  at- 
tendoit  le  pêcheur.  Tandis  que  Mélif 
thene  ,  chargé  du  plus  cher  ,  du  plus 
précieux  des  fardeaux  ,  qu'il  ferroit  d'un 
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bras ,  fe  laitTolt  gliiTer ,  de  l'aucre  ,  le 
long  de  l'échelle  factice  ,  Thalamis  qui 
ctoit  refté  le  dernier  dans  la  chambre  de 
Lucinde  j  vit  tout-à  coup  entrer  un  Eunu- 
que blanc  ,  qui  tenait  en  fa  main  une 
coupe  d'or  enrichie  de  rubis  j  &  rem- 
plit de  poifon.  Mahomet  réfo'u  à  périr, 
venoit  d'envoyer  un  femblable  breuvage 
à  toutes  fes  femmes  ,  pour  n'en  laiiler 
aucune  au  pouvoir  de  fon  frère.  Buvez 
ce  poifon  par  Tordre  du  Sultan  votre 
maître  ,  dit  en  entrant  l'Eunuque  ,  qui 
ponant  toute  fon  attention  à  la  coupe 
dans  la  crainte  de  renverfer  la  liqueur, 
n'avoit  point  encore  levé  les  yeux  fur  la 
perfonne  a  qui  il  la  piéfentoit  ,  lorf- 
qu'un  coup  de  poignard  que  Thalamis 
lui  donna  dans  le  cœur  ,  lui  ravit  à 
l'inftant  la  parole  ,  la  vie  ,  &  la  coupe. 

Après  ce  coup  hardi  ,  Thalamis  ren- 
verfa  le  breuvage  fur  le  riche  tapis  de  la 
chambre  ,  &  palfa  la  coupe  dans  fa  cein- 
ture ,  pour  montrer  cette  dépouille  à  So- 
liman ,  comme  un  garant  prochain  de  fa 
victoire  ;  puis  rejoignit  en  diligence  (on 
frère  ,  Lucinde  &  le  pécheur. 

Le  récit  de  cette  aventure  ,  la  vue  de 
Lucinde ,  ornée  des  vètemens  du  ferrail , 
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&  l'afpect  de  la  coupe  la  plus  précieufe 
de  Mahomet  ,  ne  laiffetent  plus  de  doute 
à  Soliman  j  que  Talfaut  déçifif  du  ferrail 
ne  fût  encore  plus  facile  du  côté  de  la 
mer  ,  que  du  côté  du  continent.  Il  fie 
les  plus  grandes  inftances  aux  deux  frères 
victorieux  ,  de  prendre  à  l'inftant  fur  des 
barques  &  des  radeaux,  les  plus  braves 
des  JanifTaires  ,  &  de  tenter  _,  à  leur 
tête  ,  de  s'introduire  dans  ce  fort  inac- 
ceffible  ,  par  le  même  balcon  qui  leur 
avoit  donné  entrée  chez  Lucinde. 

L'ordre  fut  exécuté  ,  au  moment  mê- 
me ,  avec  cette  ardeur  de  vaincre  qui 
mené  prefque  toujours  au  fuccès.  Mé- 
lifthene  &c  Thalamis  C  à  la  tête  de  cinq 
cents  hommes  les  plus  intrépides  de  toute 
l'armée  )  fe  firent  mener  par  mer  au 
lieu  que  la  victoire  leur  avoit  déjà  appris 
a  connoîrre.  Les  fenêtres  de  Lucinde 
éroient  encore  ouvertes  ;  le  double  drap 
étoit  encore  noué  &  fufpendu  au  bal- 
con. 11  fervit  une  féconde  fois  aux  deux 
frères  _,  non  plus  à  fe  fauver  du  férail  , 
mais  à  y  rentrer  triomphans.  Ils  furent 
bientôt  fuivis  ,  à  l'envi  ,  de  la  valeu- 
reufe  élite  que  Soliman  leur  avoit  don- 
née à  commander.  On   avoit  preferit  le 
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filence  le  plus  abfolu  ,  ôc  cet  ordre    Ci 
difficile   à  obferver  dans  une  troupe ,  fut 
exactement  rempli.  Méiiithene  ôc  Tha- 
lamis  étant  montés  à  la  tête  de  leur  trou- 
pe ,  le  premier   objet   qui    frappa  leurs 
yeux  ,  fut  l'Eunuque  blanc  ,  à  qui ,  queU 
ques  heures  auparavant ,  Thalamis  avoit 
donné  la  mort.  En  pénétrant  plus  loin , 
chaque  pièce  ,  ou  ils  entrèrent  leur  offrit 
l'image  afneuie  de  Suhanes  étendues  fans 
vie  _,  ou  dans   les   dernières  convulfions 
caufées  par   le  breuvage  mortel.  Ils    dé- 
tournèrent avec  horreur  leurs  yeux  de  ce 
fpedlacie  déchirant  ,  ôc    pou  lièrent  juf- 
qu  au  quartier  des  Eunuques  ,  où  ils  ef- 
péroient  faifir  vif  l'uiurpaceur  Mahomet. 
Il  eft  des  hommes  qui  ,  comme  l'hif- 
toire  nous  peint  l'efféminé  Othon  ,  ne 
commencent  à  mériter  de  vivre  ,   qu'au 
moment  de   mourir.  Mahomet   étoit  de 
ce   nombre,    il  avoit  toute   fa  vie  paflfé 
pour  lâche  ;  fa  manière  dont  il  termina 
(es    jours    prouva  hautement  qu'il  étoit 
courageux.  Tandis    que    Mélifthene    ôc 
Thalamis  le  cherchaient  au  quartier  des 
Eunuques  ,  il  s'étoit  retranché  dans  celui 
des  Icoglans ,  avec  trente  feulement  des 
plus  déterminés  çTçnçre  eux  >  car  tous  le* 
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autres  avoient  pris  la  fuite.  L'Aga  des 
Janiifaires  en  ayant  eu  avis  ,  il  voulue 
avoir  la  gloire  de  faire  un  tel  prifonnier; 
il  fe  décacha  ,  avec  cent  hommes  ,  du 
corps  que  commandoic  Mélifthene  j  Ôc 
tirant  fur  la  gauche  du  ferrail  ,  il  fe  vie 
arrêté  par  une  porte  qu'on  refufa  d'ouvrir 
ôc  qu'il  fit  enfoncer.  Les  premiers  rayons 
du  jour  commençaient  a  luire  ,  &  dé- 
couvrirent aux  yeux  de  l'Aga  ,  Mahomet 
au  fond  d'une  galerie  ,  le  cimeterre  à  la 
main  ,  réfolu  à  périr  plutôt  que  de  fe 
rendre;  &  fes  trente  fidèles  fate'lites  dans 
la  même  contenance.  L'Aga  avant  de 
charger  >  les  fomma  par  trois  fois  de  fe 
rendre  aux  armes  triomphantes  de  Soli- 
man. Ce  mot  fit  entrer  Mahomet  en  fu- 
reur, Ôc  cette  fureur  fe  communiqua  à 
fa  petite  troupe.  Il  en  coûta  foixante 
hommes  à  l'Aga  pour  en  réduire  trente, 
qui  ne  cefTerent  de  combattre  qu'en  aban- 
donnant la  vie.  Mahomet  mourut  le 
dernier ,  fur  un  monceau  de  braves  gens, 
dont  les  uns  avoient  péri  pour  fa  défenfe, 
&  les  autres  ,  la  plupart  _,  ctoient  morts 
de  fa  main. 

Pareille  feene   fe    pafloit   au  quartier 
des  Eunuques.  Le  brave  Orcan  .,  malgré 
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le  poids  des  ans  ^  les  commandent ,  les 
foutenoit  par  fon  exemple,  &  refufoit 
de  fe  rendre  aux  vainqueurs  ,  jufqu'au 
moment  où  Mahomet  ayant  rendu  le 
dernier  feupir ,  les  J.mi(Taires  firent  re- 
tentir dans  tout  le  ferrail  ces  cris  de  triom- 
phe :  Mahomet  a  péri  \  vive  notre  Empe~ 
reur  Soliman  &  fes  braves  défenfzurs  y 
nos  invincibles  Chefs  _,  Melifihene  &  Jha- 
/amis  ! 

Quels  noms  pour  Orcan  !  combien  ils 
frappèrent  fon  oreille  Ôc  fon  cœur!  11 
envifage  auili-tôt  les  deux  Généraux  con- 
tre lefquels  il  combattoit  ;  il  croit  recon- 
noître  leurs  traits  ,  quoiqu'il  les  eût  per- 
dus de  vue  depuis  leur  enfance  ;  mais  il 
voit  briller  à  leur  main  le  lîgne  natal  , 
l'éclatant  efcarboucle  ;  Se  tous  fes  dou- 
tes font  levés.  Il  tombe  à  leurs  pieds  , 
au  moment  où  l'un  &  l'autre  levoienc- 
fur  fa  tête  un  homicide  tranchant.  Quâ 
faites-vous  ,  Princes  ?  leur  crie  c-ii  :  Ne 
donne%  point  la  mort  à  celui  qui  vous  a 
fauve  la  vie» 

L'exemple  d'Orcan  eft  fuivi  de  tout 
le  refte  du  ferrail.  Soliman  efl:  proclamé 
Empereur.  11  entre  dans  le  ferrail  du  côté 
de  la  terre  ,  à  la  tête  de  fon  armée. 
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Tandis  qu'on  lui  dretfe  à  la  hâte  un 
arc-de-triomphe  3  les  deux  frères  victo- 
rieux qui  ont  relevé  l'Eunuque  ,  appren- 
nent de  lui  les  circonstances  fecretes  de 
leur  royale  nailfance.Usfavent  enfin  qu'ils 
font  les  fils  du  grand  Roi  de  Perfe  Cha- 
hath-Géhan^  de  glorieufe  mémoire  ,  Se 
que ,  par  l'ordre  de  la  nailTance  _,  Melif- 
thene  eft  l'aîné  Se  le  Souverain  de  fon 
frère.  Soliman  prend  polfeilion  du  ferrailf 
on  lui  a  déjà  appris  la  reconnoi (Tance 
d'Orcan  &  des  deux  Princes  }  il  s'en  fait 
répéter  les  détails  par  Orcan  lui-même, 
à  qui,  en  coniidération  du  fervice  qu'il 
a  rendu  à  Mélifthene  Se  à  Thalamis  ,  il 
conferve  (on  pofte  de  Surintendant  du 
ferrail. 

.  Il  reitoit  à  Soliman  à  s'acquitter  envers 
les  deux  fils  de  Chahath-Géhan  ?  à  la 
valeur  defquels  il  devoir  fa  couronne.  Un 
trône  peut  feul  payer  un  trône.  Le  leur 
étoit  occupé  par  l'ufurpateur  Lygafcar  , 
fils  naturel  de  Chahath-Géhan  ;  car  ce 
glorieux  Monarque  étoit  mort  en  bataille 
rangée  dans  la  guerre  dont  on  a  parlé 
au   commencement  de  cette  hiftoire. 

Mes  amis  ,  mes  généreux  défenfeurs  , 
{^dit,  Soliman  aux  deux  Princes  de  Perfe  ) 

vous 
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vous  avez  défendu  mes  droits  ;  c'eft  à 
moi  de  protéger  les  vôtres.  Raflemblons 
toutes  les  forces  Ottomanes,  ôc  forçons 
l'ufurpateur  de  votre  héritage  à  reconnoî- 
tre  fon  légitime  Souverain. 

La  guerre  fut  donc  aufli-tôt  déclarée 
à  Lygafcar ,  qui  d'abord  efïaya  de  lever 
un  nombre  formidable  de  troupes  ;  mais 
le  Manifefte  qui  étabiifïbit  les  droits  de 
Mélifthene  n'eut  pas  plutôt  été  répandu 
dans  les  différentes  Provinces  de  la  Perfe, 
que  prefque  tous  les  Soldats  de  Tufurpa- 
teur  déferterent  pour  aller  fe  ranger  fous 
les  drapeaux  de  Soliman  _,  protecteur  des 
droits  de  Mélifthene.  Ainfi  cette  cam- 
pagne fut  en  quelque  forte  terminée  fans 
guerre  ,  Ôc  Lygafcar  fut  trop  heureux  de 
chercher  fon  lalut  dans  la  clémence  de 
fon  Souverain  ,  qui  lui  fit  grâce  j  Ôc  lui 
conferva  un  rang  diftingué  a  fa  Cour. 

Elife  ôc  Lucinde  accompagnèrent  leurs 
auguftes  époux  à  cette  expédition  :  elles 
partagèrent  leur  .triomphe;  Ôc  Soliman 
ne  voulut  quirter  Ifpahan  qu'après  avoir 
aflîftéau  Couronnement  de  Mélifthene  ôc 
de  Lucinde. 

Septembres  178 1.  C 
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LE  MARÉCHAL  deBOUCICAULT, 

Nouvelle  hijlorique, 

J?ar  Jean-Baptiste  Née  de  la  Rochelle. 

^f  Paris  ,  1714  *  m-n. 
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N  doit  favoir  quelque  gré  à  ces  Roman- 
ciers qui  ,  s'écartant  de  la  route  battue  par  leurs 
confrères,  relèguent  la  Mythologie  dans  les 
jnagaftns  de  l'Opéra ,  &  au  lieu  de  faire  parler 
des  Dieux  &  des  Déeffes ,  des  géants  &  l'écho, 
font  parler  le  cœur ,  &  trouvent  dans  nos  paf- 
fions  les  deux  5c  les  enfers ,  les  Dieux  &  tous 
les  monftres  de  la  Fable.  Rendons  grâces  à  ceux 
qui  ,  peu  jaloux  de  fe  borner  à  nous  retracer, 
à  la  manière  de  Racine ,  nos  foibîefîes ,  don- 
nent ,  à  la  manière  de  Corneille  ,  de  la  dignité 
aux  fcenes  qu'ils  décrivent ,  &  font  agir  >  non 
pas  des  Amans  fades  ou  défefpérés  t  mais  des 
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Héros  amoureux.  Au  mérite  des  fîtuations  &  de 
la  peinture  du  cœur  humain,  ceux-ci  joignent 
l'intérêt  attachant  fî  noble  &  livrai  de  l'hiftoire  5 
fous 'leur  plume,  les  événemens précieux  Ce  rap- 
prochent ;  la  Monarchie  femble  rouler  en  filence 
devant  le  Lecteur;  &  les  noms  les  plus  célèbres  Se 
les  maifons  les  plus  iliuftres  font  rappelles  à  notre 
fouvenir.  I/hiftoire  eft  quelquefois  feche ,  ari- 
de ,  fouvent  elle  fe  borne  à  nous  initruirc  : 
c'eft  beaucoup  fans  doute  ;  mais  il  faut  plaire. 
Une  moitié  du  monde,  celle  fur  tout  par  qui 
le  monde  eft  embelli ,  &  qui  répand  les  illu- 
fions  fur  nos  traces ,  demande  aux  £crivams  de 
l'agrément,  du  ftyle,  de  l'intérêt.  Trompez- 
moi  ,  leur  dit-elle  ,  trompez-moi;  mais  amufez- 
moi  j  je  m'ennuie  ,  je  viens  à  vous  5  j'ai  befoin 
de  pleurer,  faites-moi  verfer  des  larmes;  j'ai- 
me ,  donnez-moi  des  modèles  qui  me  rendent 
excufable  à  mes  propres  yeux  -,  intérefTez-moi 
auxmalheurs des  perfonnes connues.—.  L'Hiftoire 
fondue  dans  le  Roman  réunit  les  deux  degrés 
d'utilité  &  d'agrément  qu'on  recherche.  C'eft 
prefque  la  vie  privée  d'un  Héros  rapprochée 
de  fa  vie  publique  :  c'eft  Henri  IV  qu'on  a  vu  à 
la  bataille  d'ivry,  &  qu'on  voit  déguifé  en 
Charbonnier  pour  arriver  jufqu'à  fa  Maîtrclfe: 

Cij 
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ceft  Turenne  forçant  du  Confeil,  &  cjui  confie 
Je  fecret  de  l'Etat  à  Ta  belle  Coetquen ,  qui  le 
trahit.  Eh  !  combien  de  foiblefles  à  faire  par- 
donner aux  Héros  1  Quelle  noblelTe  le  Roman 
hiîlorique  ne  peut-il  pas  conferver? 

Le  Maréchal  de  Boucicault ,  dont  nous  don- 
nons l'extrait,  prêtoit  plus  qu'un  autre  au  Ro- 
man. Il  étoit  né  dans  le  fiecle  de  la  Chevalerie  : 
{es  exploits  guerriers  ont  tenu  des  prodiges 
chevalerefques  ;  il  en  avoit  l'ame  ,  le  ton  ,  la 
franchifç  &  le  bras.  Il  fonda  un  Ordre  de  Che- 
valerie fous  le  nom  de  la  Dame  blanche  à  Vécu 
verd.  L'efprit  de  cette  inftitution  étoit  de  par- 
courir les  campagnes.»  de  vifiter  les  Châteaux, 
d'offrir  des  fecours  aux  Beautés  maiheureufes , 
aux  Amantes  abandonnées  ,  aux  Dames  ver- 
tueufes  que  la  violence  enchaînoit.  Nouveau 
paladin ,  Boucicault  vouloit  être  le  Chef  des 
défenfeurs  des  belles.  Des  tournois ,  des  pas- 
d'armes  ,  des  joutes  brillantes  ,  lui  avoient  fait 
une  réputation  d'adrefTe  &  de  galanterie  %  Ces 
exploits  l'avoient  fait  proclamer  le  premier  des 
Guerriers.  Il  étoit  frère  du  fameux  Saintré  > 
connu  fous  le  nom  de  Petit- Jean  de  Saintré, 
qui  s'ftcheminoit  de  fon  côté  aux  honneurs  pat 
fa  geatilleiTe ,  &  parce  que,  fuivarit  i'expreffioa 
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d'une  chronique  ,  il  nejuroit ,  &  ne  touchait  a 
cartes  ni  a  dc^.  Les  cartes  en  elFec  avoient  été 
prohibées  par  Charles  V.  Ces  jeux  devenus  fi  à 
la  mode  ,  5c  fi  néceffaires  à  bien  des  gens ,  qui 
fans  cela  feroient  accablés  du  poids  de  la  lon- 
gueur du  jour ,  ét^jent  repouflés  par  les  Fran- 
çois :  on  les  décrioic  dans  prefque  toutes  ncs 
Provinces  5  on  donnoit  même  à  quelques-unes 
des  figures  des  cartes ,  des  noms  faits  pour  inf» 
pirer  de  l'horreur.  En  Provence,  on  appelloit 
les  valets  Tuckins  :  ce  nom  défignoit  un  race 
de  voleurs  qui  ,  en  1 561 ,  avoir  caufé  dans  ce 
pays ,  &  dans  le  Coratat  Venaiflîn ,  un  ravage  5 
horrible  ,  que  les  Papes  furent  obligés  de  faire 
prêcher  une  Croifade  pour  les  exterminer.  Les 
cartes  ne  furent  introduites  dans  la  Cour  de 
ïrance  que  fous  le  fucceffeur  de  Charles  V:  on 
craignit  même,  en  les  y  introduisant.,  debleflet 
la  décence  ;  &  on  imagina  en  conféquence  un 
prétexte ,  celui  de  calmer  la  mélancolie  de 
Charles  VI ,  dans  les  inftans  lucides  ©ù  ce  mal-- 
heureux  Roi  entrevoyoit  fon  état  3  Roi  bien  mal" 
keureux ,  parce  qu'il  aimoit  fon  Peuple  ,  &  qu'il 
levoyoit  déchiré  par  des  factions  fanguinaires  &; 
audacieufes ,  protégées  par  des  Chefs  aflurés 
de  l'impunité, 

C  iij 
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Boucicault  ,  ou  Jean  le  Meingre  .,  (  dit  Bou- 
cicault II  du  nom  )  Comte  de  Beaufort ,  Vicomte 
«3e  Turenne,  Maréchal  de  France  ,  commença 
à  porter  les  armes  dès  l'âge  de  dix  ans,  &  fe  fît 
eftimer  du  Roi  Charles  V.  Il  accompagna  Char- 
les VI  en  Flandres,  auprès  duquel  il  avoit  été 
«levé  Enfant  d'honneur  ,  &  combattit  près  de  lui 
à  la  bataille  de  Rofebec  l'an  1381.  Ce  Roi  le  fît 
Chevalier  la  veille  de  la  bataille.  Les  Génois  ayant 
préféré  la  domination  Françoife  à  la  tyrannie  de 
Jean  Galéas  Vifconti,  Seigneur  de  Milan  ,1e  Roi 
Charles  VI  leur  donna  quelques  Seigneurs  Fran- 
çois pour  les  gouverner;  mais  n'étant  pas  pro- 
pres à  un  emploi  fi  difficile  .,  il  leur  envoya 
Boude?  ult.  Les  factions  des  Guelphes  8c  des 
Gibelins  avoient  prefque  détruit  cette  Ville,  qai 
n'étoit  remplie  que  de  voleurs  &  de  meurtriers. 
Le  Maréchal,  pour  y  rétablir  l'ordre  &  faire 
valoir  l'autorité  ,  commanda  qu'on  lui  apportât 
toutes  les  armes  dans  le  Palais  *  défendit  toute 
aflemblée  ,  fit  couper  la  tête  à  Boccanegre  &  à 
douze  ou  quinze  des  plus  factieux  .,  &  rechercha 
févérement  ceux  qui  avoient  commis  de  grands 
crimes.  Il  entretenoit  des  Compagnies  qui  mon- 
toient  la  garde  dans  les  Places  publiques ,  & 
bâtit  deux  Châteaux  epi  fe  communiquoient* 


DES     ROMANS.         5f 

»  •  -        * 

l'un  nommé  la  Daife  s  fur  l'entrée  du  Port  ;: 
l'autre  dans  la  Ville  ,  que  Ton  appelle  le  Ckâ- 
te/et.  La  France  ayant  accordé  en  1396  un  fe- 
cours  de  troupes  à  Sigifmond  3  Roi  de  Hongrie , 
contre  les  Turcs ,  Philippe  ,  Duc  de  Bourgogne, 
nomma  fon  fils ,  Jean ,  Comte  de  NeVers ,  pour 
le  commander.  Il  étoit  accompagné  du  Comte 
d'Eu ,  Connétable ,  de  l'Amiral  Jean  de  Vienne , 
du  Maréchal  de  Boucicault ,  &  de  pluîîeurs  au- 
tres Seigneurs  de  marque.  Ifs  firent  des  action* 
d'une  valeur  incroyable  >  mais  dans  la  fuite  ils 
furent  défaits  à  la  bacaille  de  Nicopolis ,  don- 
née le  z8  Septembre  contre  Bajazet,  Empereur 
des  Turcs ,  qui  fît  mafTacrer  les  prifosniers  en 
fa  préfence  &  aux  yeux  du  Comte  de  Nevers  : 
il  en  réferva  feize ,  du  nombre  defquels  étoit 
le  Maréchal ,  &  pour  qui  le  Comte  s'obligea  de 
payer  une  groile  rançon.  Boucicault  9  après  fon 
retour  en  France  en  1 399  3  eut  ordre  d'afïiéger 
l'Antipape  ,  qui  s'étoit  réfugié  dans  le  Comtat 
Venaifiin  :  il  s'en  acquitta  fidèlement,  &  le  ferra 
de  fi  près ,  que  dans  peu  de  jours  il Tallok  ré- 
duire, lorfqu'il  reçut  un  ordre  de  la  Cour  de 
changer  le  fiége  en  blocus ,  &  de  laiffer  entrer 
des  -vivres  :  ce  qui  fut  un  coup  d'adrefle  de  Be- 
noît,   qui   àvoit  fu   gagner  quelques   Grands 

G  iv 


)6        BIBLIOTHEQUE 

—     '-     ■■     ■■  ■  •  ■  ,m 

par  argent.  Conrtantinople  ,  invertie  par  les 
Turcs  vers  ce  tems-là ,  étoit  dans  le  dernier 
danger,  &  le  fauxbourg  de  Péra  étoit  fur  le 
point  detre  pris.  Ce  fauxbourg  appartenoit  à  la 
Seigneurie  de  Gênes ,  &  le  Maréchal  de  Bouci- 
canlt  j  y  allant  avec  douze  cents  hommes  feule- 
ment ,  le  délivra ,  &  par  conféquent  la  Ville  , 
en  1400.  Après  qu'il  eut  dégagé  les  environs,  & 
repoufîé  les  Turcs ,  qu'il  battit  en  plufîeurs  ren- 
contres ,.il  revint  en  France  pour  folliciter  un 
plus  grand  renfort  3  &  y  amena  l'Empereur 
avec  lui ,  laiiTsnt  le  Seigneuf  de  Château-Mo- 
rand dans  Conftantinople  pour  la  défendre.  La 
valeur  de  Boucicault  étoit  célèbre  dans  tout  le 
Levant ,  auffi-bien  qu'en  Italie,  on  Ton  implora 
(on  fecours  pour  défendre  Famagoufte  contre  le 
Roi  de  Cypre,  qui  l'invertit  en  1406.  Le  Ma- 
réchal ayant  armé  pour  la  fecourir  ,  le  Grand- 
Maître  de  Rhodes  s'entremit  de  l'accommode* 
ment;  &  pendant  qu'il  fe  traitoit.,  Boucicault  - 
employa  fes  armes  contre  tes  Turcs.  Après  avoir 
fait  conduire  l'Empereur  Manuel  de  Modon.  à 
Conrtantinopie  ,  il  alla  afliéger  la  Ville  de  Lef- 
candelour,  qu'il  prit  û'afTaut  >  puis  la  paix  de 
Cypre  étant  faite,  il  tourna  fes  armes  vers  les. 
côtes;  de  Syrie  ,  parce  qu'il  y  avoit  guerre  avec 
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le  Sultan  d'Egypte .r  pour  quelques  marchandi- 
ses que  ce  barbare  avoit  prifes  aux  Génois.  Le* 
Véniti«ns  ,  jaloux  de  tant  de  profpérités ,  &  or>- 
fervant  les  démarches  de  Boucicauk  ,  en  don- 
nèrent avis  en  diligence  y  par  une  barque  lé-~ 
gère  ,  à  tous  les  Ports  de  cette  côte-là  ,  de  forte: 
que  par-tout  où  il  defcendoit  ,  il  trouvoit  le' 
rivage  bordé  de  gens  armés ,  &  difpofés  à  le^ 
recevoir.  Ainfi  il  manqua  Tripoli  &  Sayettiv 
mais  il  prit  Beritti ,  qu'il  emporta  d'aitaur,  Ce 
fuccès  accrut  il  fort  le  dépit  des  Vénitiens  ,. 
qu'en  1406,  ils  l'attendirent  aa  retour.  Après- 
qu'il  eut  congédié  la  plupart  de  Tes  gens  &  de' 
Tes  vailfeaux  ,  Charles  Zeni,  qui  commandok: 
leurs  galères,  l'attaqua  fans  lui  avoir  déclaré  Ia'- 
guerre  s  mais  quelque  foible  que  fût  Boucicaulr ,» 
il  Ce  défendit  fi  bien,  qu'ils  ne  le  purent  for-- 
cer.  Ils  lui  enlevèrent  néanmoins  trois*  de  fes^ 
galères.,  où  étoient  Château-Morand  ,  &  trente- 
autres  Chevaliers  de  marque.  En  1409-,  étant: 
allé  de  Gênes  à  Milan  ,  pour  recevoir  cet  Etat* 
fous  Tobéiffance  du  Roi ,  Jean  Galéas  Vifconti , 
qui  en  étoir  Seigneur ,  aima  mieux  être  fournis : 
à  la  France ,  qu'au  Marquis  de  Montferrat  Se- 
au Seigneur  de  Vérone.  Le  Marquis  fit  foulever" 
les  Génois  par  la  fa&ion  Gibeline.  Ils  rnafofc- 
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crerent  tous  les  François  qui  fe  trouvèrent  dans 
leur  Ville ,  forcèrent  la  Citadelle,  tuèrent  le 
Seigneur  de  Fayette  ,  Lieutenant  de  Boucicault, 
&  fe  fournirent  au  Marquis  de  Montferrat  5 
mais  peu  de  tems  après ,  ils  le  chalîerent  de  leur 
Ville.  Boucicault  ayant  tenté  inutilement  de  fe 
rétablir  à  Milan,  revint  en  France,  où  il  em- 
brafTa  le  parti  du  Duc  de  Bourgogne.  En  141 5  , 
il  conduifoit  l'avant-garde  à  la  bataille  d'Azin- 
court,  où  il  fut  fait  prifonniers  &  ayant  été 
mené  en  Angleterre,  il  y  mourut  en  1411. 
L'Auteur  de  fa  Vie  dit  qu'il  aima  la  Poéfie ,  & 
qu'il  fît  plusieurs  Ballades ,  Rondeaux  ,  Virelais , 
fortes  de  Pièces  qui  étoient  en  ufage  de  fon 
tems.  Son  corps  fut  porté  à  Tours  ,  &  enterré, 
dans  la  Chapeîie  de  fa  famille  ,  où  l'épitaphe 
qu'on  y  lit  lui  donne  le  titre  de  Grand  Conné- 
table de  l'Empereur  &  de  l'Empire  de  Confiant 
tinople.. 

Nous  ne  faurions  diiîimuler  à  nos  Lecteur* 
«jue  l'Auteur  du  Roman  de  Boucicault,  au  lieu 
d'aggrandir  fon  cadre ,  &  d'y  faire  promener 
fon  Héros  dans  les  différentes  attitudes  de  fa 
vie ,.  femble  avoir  voulu  fe  refTerrer  ,  avoir; 
ignoré  les  mœurs  du  frecle  qu'il  devoit  peindre,,, 
&  s/être  borné  à;  quelques  faits  trop_  connus» 
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L'intrigue  du  Roman  nous  a  paru  (impie,  une 
'  qualité  qui  tient  fans  contredit  à  !a  foibleiîe  de 
fon  pinceau  j  il  n'a  amené  pas  un  de  ces  grands- 
mouvemensj  pas  une  de  ces  fituaiions  oui  ca- 
ra&érifent  l'Ecrivain  chaud,  nourri  de  l'étude 
des  bons  modèles ,  qui  fent,  &  anime  le  papier  ^ 
à  l'exemple  de  ce  Sculpteur  trop  connu  pour  le 
citer s  qui,  après  avoir  donné  le  dernier  coup 
de  maillet  fur  le  marbre .,  s'écrie  avec  trans- 
port :  Parle.  L'Auteur  a  imité  les  anciens  Poëtes- 
épiques  ;  il  prend  fon  Héros  au  milieu  de  fes> 
aventures  :  un  récit  en  donne  le  commence-' 
ment  ;  manière  vicieufe,  &  que  nous  avons* 
bien  fait  de  rejetter. 


La  France  étoit  épuifée  par  de  longues5 
guerres;  des  fadtions  Pavoient  déchirée  :'> 
le  peuple  avili  &  exténué,  n'onroit  aux 
yeux  des  étrangers ,  d'un  côté  qu'une  po-~ 
pulaçe  de  malheureux  Agriculteurs  gé-- 
miflant  fur  le  foc  de  leur  charrue  ><  de- 
Fautre  qu'une  milice  effrénée  ,  fans  fol-* 
de  &  fans  difcipline ,  ennemie  de  1 
qu'elle  venoit  défendre.  Charles  V  ,  çê? 
Roi  fi  fage ,  ôc  qui  j  pour  nous  fervir  à& 

evj 
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l'expreffion  de  fou  rival ,  fans  monter  à 
cheval  y  y  fit  fi  f auvent  monter  fon  en" 
nemi  ,  avoir  enrrepris  de  remédier  à  la 
plus  grande  partie  de  ces  excès.  Il  avoit 
entrevu  que  tant  de  barbarie  ,  tant  d'in- 
difcipline .-,,  ne  provenoient  que  du  fîecle 
d'ignorance  dans  lequel  il  vivoit.  Il  vou- 
lut forcer  fon  fiecle  à.  faire  un  pas  de 
plus.  Il  appella  les  Savans  y  fonda  une 
Bibliothèque  ,  encouragea  les  Beaux- Arts. 
Il  mourut  trop  tôt  pour  le  bonheur  de 
Ja  France.  Son  fils  n'avoir,  que  douze  ans  : 
y  laiflbit  cet  héritier  préfomptif  de  la 
Couronne  ,  fous  la  tutele  de  deux  oncles 
jaloux  ,  inquiets  &  ambitieux.  Venceflas. 
formoit  dos  prétentions  au  trône  ,  8c 
fiifciroit  les  querelles.  Charles  Y  ,  effrayé 
de  l'audace  d'un  ennemi  aufîi  puifïanr,., 
ayoit  ordonné \-9  par  fon  te  dament ,  qu'on 
chercheroit  dans  l'Allemagne  une  époufè 
à  fon  fils  ,  pour  qu'il  y  trouvât  un  ba- 
lancier capable  de  maintenir  l'équili^- 
bre  ,  toutes  les  fois  que  Venceflas  eifaie- 
roit  de  le  rompre. 

A  la,  mort  de  Charles  V  ,  lès  Barons, 
du:  Royaume  s'étant  affèmblés  _,.  le  Duc 
d'Anjou  _,..  Régent  ,   envoya   demander 
IfabeAUo   fille,  d'Etienne  ,  Electeur  de. 
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Bavière.  Ce  mariage  fut  célébré  avec  une 
magnificence  inouïe.  La  Chevalerie  mêla 
£es  jeux  guerriers  à  ces  banquets  galans» 
Mars  &  ies  Grâces  femblerent  être  en- 
chaînés avec  les  mêmes  guirlandes  ;  l'a- 
mour  qui  ne  manque  jamais  de  jouer  un 

frand  rôle  dans  toutes  nos  fêtes  ,  fem- 
loit  infpirer  tous  les  Chevaliers  ,  &z 
toucher  toutes  les  Dames.  Un  coup  de 
lance  étoit  à  peine  porté  ,  ua  choc  sJé- 
toit  à  peine  donné  ,  qu'auiîi-tôt  mille 
jeunes  coeurs  palpisoient  ,  un.  cri  général 
8c  des  cris  fourds  s'élançoienc  ;  des  lar- 
mes rouloient  en  perles  dans  les  plus 
beaux  yeux  du  monde.  On  eût  dit  qus 
ee  n' étoit  point  la  fête  du  Roi  ,  mais 
le  mariage  de  la  nation  ,  mais  le  cri  do 
l'amour.  Nommons  celles  qui  méritèrent 
Ja  pomme,  qui  donnèrent  tant  de  prix., 
8c  virent  tant  de  lances  fe  brifer  à  leurs 
pieds.  C'étoient  la  DucheiTe:  de  Berri  , 
les  Corn teflTes  de  Porcien ,  d'Auvergne , 
d'Alençon  3  les  Demoifelles  de  Beauforc 
8c  de  Saint-Pol.  Nommons  ces  braves 
Chevaliers  qui  vinrent  paiTader  fous  les 
échaffauds  de  leurs  Dames  ,  8c  falues 
d'une  inclination  de  tête  .,  en  agitant 
dans,  leurs,  mains  leurs  lances  brandijfan* 
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tes  'y  vieux  guerriers ,  &  vous  jeunes  re- 
jetions d'une  noblede  antique  5  efpérance 
prématurée  de  la  Nation  ,  vous  étiez  en- 
femble  confondus  dans  les  rangs.  L'or- 
gueil avoit  dépofé  les  prétentions  des  rangs 
&  des  dignités  en  entrant  dans  la  lice  y 
l'adrette  ,  la  bonne  mine  ,  8c  l'amoar 
dévoient  feuîs  accorder  la  prééminence» 
Parmi  ceux  -  là  ,  on  retrouvoit  le  Duc 
d'Orléans ,  frère  du  Roi  ^  les  Ducs  de 
Berri  j  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  le 
Prince  de  Tarente  ,  fécond  fils  du  Duc 
d'Anjou  ,  le  fameux  Connétable  de  Clif- 
fon  j  Boucicault,  le  Comte  d'Armagnac  y 
Meilleurs  de  Roye  ,  8c  de  Saint-Py. 

On  auroit  cru  à  les  voir  patïader  8c 
combattre  ,  qu'ils  a  voient- 5  ces  braves 
Chevaliers  ,  chacun  une  Dame  de  leurs 
penfées ,  qui  les  fuivoit  des  yeux ,  8c  qui- 
par  un  mouvement  de  tête  ,  leur  difoit 
à  chacun  :  Courage  x  triomphez  ;  un 
triomphe  bien  plus  doux  en  fe^fe  prix^  On 
fe  feroit  trompé,  La  plupart  étoient  ac- 
courus fe  ranger  dans  les  quadrilles  fans 
deiTein  ;  mais  la  plupart  fe  retirèrent  plus 
occupés  ,  qu'ils  n'y  étoient  entrés  _,  8c 
prefque  tous  étoient  rivaux  ,  fans  s'en 
douter.  La  belle  de  Beaufort  avoit  attiré 
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leurs  hommages  \  8c  pour  s'en  faire  re- 
marquer ,  ils  avoient  faifi  toutes  les  occa- 
flons  de  s'approcher  d'elle. 

Le  Maréchal  de  Boucicault  fut  plus 
heureux  que  fes  rivaux  y  il  fe  préfenta 
8c  vainquit  ;  il  s'approcha  de  Mademoi- 
feile  de  Beauforr ,  foupira  8c  fut  enten- 
du. Ces  jeux  de  la  paix  dans  lefquels  il 
brilloit ,  recevoient  un  nouvel  éclat  des 
rayons  de  la  gloire  qu'il  s'étoit  acquife 
dans  fes  campagnes.  La  nuit  vint  mettre 
un  terme  à  ces  galans  tournois.  Les  Che- 
valiers fe  réunirent  ;  les  vainqueurs  pré- 
cédèrent, 8c  tous  palTaderent  une  féconds 
fois  fous  les  échafauds  des  Dames.  Bou- 
cicault s'inclina  refpe&ueufement  ,  8c 
bai  (Ta  fa  lance  glorieufe  devant  Mademoi- 
felle  de  Beaufort  ;  elle  falua  8c  rougiû 
Tout  de  moi ,  dit  -  il  en  rentrant  chez 
lui ,  tout  de  moi  a  parlé  ;  ma  bouche 
feule  n'a  rien  dit  ,  8c  celle  de  Ma- 
demoifelle  de  Beaufort  eft  reliée  clo- 
fe.  .  Que  n'ai-je  rompu  le  filence  !  de 
quel  poids  3  de  quelle  inquiétude  je 
ferois  maintenant  foulage  1  je  ne  refpire 
plus  :  tant  de  grâces  !  tant  de  beauté  !..„• 
Ces  Dames  étoient  rangées  en  amphithéâ- 
tre :  on  ne  voyoit  qu'elles ,  on  ne  s'ocr- 


*4         BIBLIOTHEQUE 

eupoit  que  déciles*.  Que  de  vœux  fecretsl 
ah  !  s'ils  ont  tous  reflemblé  aux  miens  9 
ils  étoient  brûlans  :  il  faut  aimer  ,  être 
aimé  ,    ou    mourir  y  oui    mourir  à  fes-: 
pieds  _,  d'amour  &  de  défefpoir.  —  Du- 
rand ,   ce  fidèle  Ecuyer  de  Boucicault  ,, 
vieilli  à  fon  fervice ,  fous  la  tente  ,  dans 
hs  fers  ,  dans  les  joutes  ;  Durand  le  fer>- 
viteur   de  tout  à  la  fois  Ta  mi   modefls 
de  fon  maître  ,  fut  appelle  :  Ami  Durand  ,. 
lui  dit  le  Maréchal,  que  t'en  femble  du 
tournoi  ?— 11  m'en  femble,  Mefîire  ,  que- 
vous  avez  bien  fait  votre  devoir  :  combien 
de  Chevaliers  défarçonnés  !  que  de  lances 
rompues  !  votre  journée  efl:  glorieufe.  — 
Crois- tu  ?    —  Vous  devez  en  être  fier. 
—  A  vois  -  tu  l'es-  yeux  tournés  vers  les 
échaffauds  ?  —  Oh  !  mon  maître  x  je  fuis 
François;  Se  après  le  fpe&acle  du  cou- 
rage  aux  prifes  avec  le  courage  ,  rien  ne 
peut  m'intérefler  autant   qu'une   anem- 
blée  de  jeunes  beautés.  Mes  yeux  def- 
cendoient  de  l'amphithéâtre  dans  la  licey 
ôc  remontoientdela  lice  fur  l'amphithéâ- 
tre ;  que  les  combattans  étoient  beaux  ï 
que  les  Dames  étoient  belles  !  —Tou- 
tes ne  rétoient  point  également. Je- 

a'ai  eu  befoin ,  pour  en  juger,  que  d»i 
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premier  regard  ;  d'ailleurs  j'ai  entendu. 
—  Que  diloiton?  à  laquelle  donnoit- 
on  la  préférence  ?  —  À  Mademoifelle 
de  Beaufort.  —  Eft -il  bien  vrai  ?  —  Ce 
nétoit  qu'une  voix  pour  elle  &  pour 
vous.  On  vous  renom moit  le  plus  adroit 
&  le  mieux  fait  des  combattans ,  comme 
elle  la  plus  belle  des  Dames.  J'ai  cru 
remarquer  qu'elle  détournoit  rarement 
fes  yeux  de  vous  ;  elle  fembloit  toujours 
vous  chercher  .,  ôc  vous ,  Meflire  3  n'eft- 
il  pas  vrai  que  vous  la  cherchiez  ?  —  Je 
ne  voyois  plus  qu'elle  ôc  ma  lance.  J'au- 
rois  fait  des  prodiges.  Où  pourrai-je  la 
rencontrer  ?  ■ —  Demain  au  bal  \  au  châ- 
teau des  Tournelles.  ~  Je  m'y  rendrai  s 
ami  Durand  ;  laiife-moi  ,  j'ai  befoin  de 
repos  3  ou  plutôt  de  folitude.  On  ne  dort 
plus  du  moment  qu'on  aime  :  la  vie  eft 
un  réveil  continuel  ,  interrompu  par 
quelques  aimables  rêves.  Je  vais  donc 
rêver  à  Mademoifelle  de  Beaufort.  Fut-ii 
jamais  Demoifelle  tant  accomplie  ! 

Le  lendemain  Boucicauk  fe  para  pour 
le  bal  }  &  fa  parure  fans  être  trop  re- 
cherchée ,  écoit  remarquable.  Le  bal  ,  a 
dit  un  Ancien  ,  eft  le  champ  de  bataille 
des  amours.  Ç'eft-là  que  l'occafion  fou* 
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rie  aux  détirs  ,  Ôc  que  la  témérité  trouve 
une  exeufe  dans  la  gaîté  du  lieu  ôc  dans 
l'aimable  licence  qui  y  règne.  Boucicaulc 
étoit  placé  auprès  de  A4ademoifelle  de 
Beaufort,  &  caufoit  avec  elle.  Le  Duc 
de  Bourgogne  interrompit  ce  doux  tête- 
à  -  tête  ,  en  priant  Mademoifelle  de 
Beaufort  de  danfer  avec  lui.  Le  Duc  fie 
fi  bien  que  pendant  le  refte  du  bal  ^  Bou- 
cicault  ne  put  tenir  à  fa  maîtrelTe  que 
des  propos  courans  3  qui  rempliflToient 
le  vuide  du  tems  ,  mais  qui  ne  pouvoient 
permettre  à  fon  cœur  de  s'épancher.  Il 
ne  put  pas  douter  un  ieul  moment  que 
le  Duc  de  Bourgogne  ne  fût  fon  rival , 
ôc  il  en  fut  convaincu  le  jour  fuivant  , 
au  lever  du  Roi ,  où  il  rencontra  le  Duc. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  juger  de  l'état 
de  fon  ame  ,  fur  la  contrainte  avec  la-* 
quelle  il  lui  fit  une  révérence. 

Le  Vicomte  de  Turenne  ,  père  de 
Mademoifelle  de  Beaufort ,  combla  d'é- 
loges Boucicault ,  ôc  le  préfenta  lui- 
même  à  fa  fille.  A  peine  Boucicauît  fe 
trouva-t-il  feulavec  elle, qu'il  commença 
le  plus  tendre  des  aveux ,  celui  qu'on  ne 
fait  bien  qu'une  fois  dans  fa  vie  .,  qui 
n'eft  bien  entendu  qu'une  feule  fois ,  ôc 
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<jui  fuffit  pour  établir  entre  deux  âmes 
feniibles  un  commerce  réglé  de  fenti- 
meHS..La  réponfe  fuivic  de  près  >  Ôc  c'eft 
cette  réponfe  qui  fe  grave  â  jamais  dans 
l'ame  d'un  amant.  A  la  réponfe  ,  fuc- 
céderent ,  fui  van  t  l'ufage  3  des  témoigna- 
ges d'inquiétude.  Boucicault  craignoit 
des  rivaux  ;  il  en  vovoit  beaucoup  ,  ôc 
beaucoup  de  diftingués  par  la  naiffance 
ôc  par  la  fortune  :  il  nomma  le  jeune 
Prince  de  Tarente  ,  appelle  au  trône 
de  Naples.  —  Il  eft  fi  aimable  ^  difoit- 
t-il ,  il  n'eft  bruit  que  de  fa  gentilleiTe  ^ 
que  de  fa  bravoure.  —  Il  n'eft  pas  Bou- 
cicault ,  répondit  la  belle  de  Beaufort  : 
mille  peuvent  bien  briguer  mon  cœur  , 
un  feul  doit  l'obtenir  ,  &  celui-là  c'eft 
Boucicault  ;  c'eft  vous  qui  ofez  craindre. 
—  La  ciainte  eft  une  fille  timide  de 
l'amour.  Ah  !  plus  on  prife  un  bien ,  3c 
plus  on  craint  de  le  perdre.  Mais  je  fuis 
difpofé  à  le  garder  ,  &  à  le  défendre 
contre  tous  ceux  qui  oferoient  m'en  dif- 
puter  la  polTefîion.  —  On  pourra  vous  la 
difputer  j  mais  rien  ne  faura  vous  la  ra- 
vir. Mais  vous  vous  trompez  ;  le  Prince 
de  Tarente  n'eft  pas  l'ennemi  que  vous 
deviez  craindre  davantage  j  c'eft  le  Duc 
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de  Bourgogne  :  vous  connoilTez  fa  féro- 
cité ;  vous  favez  qu'abufant  du  crédic 
attaché  à  la  qualité  de  Prince  du  Sang , 
il  eft  l'ennemi  du  Régent  &  le  tyran  de 
fes  vaiTaux  &  de  fes  voifïns  ;  vous  favez 
que  pour  ftiprême  &  unique  loi ,  il  ne 
reconnoît  que  fa  volonté ,  ôc  que  e'eft 
un  crime  de  lui  réfifter  :  vous  favez  à 
quels  affreux  excès  il  a  porté ,  dans  tous 
les  temsj  fa  vengeance.  Combien  de 
fujets  de  crainte  ne  devriez-vous  point 
avoir  ,  A*  vous  n'étiez  pas  aufîi  brave  que 
vous  l'êtes ,  &:  aum*  cher  à  la  France  par 
vos  exploits  l  —  Que  le  Duc  de  Bour- 
gogne vous  aime  ,  je  n'en  fuis  point  éton- 
né ;  il  vous  a  vue ....  mais  qu'il  fâche 
que  vous  m'aimez ,  voilà  ce  qui  doit  me 
iurprendre.  —  Mademoifelle  de  St.  Pol 
l'a  éclairer  fur  ce  myftere. —  Mademoi- 
felle de  St.  Pol  m'aime;  j'ai  mal  répondu 
à  fes  empreffemens  i  l'oeil  d'une  rivale 
eft  perçant;  elle  aura  furpris  mapenfée> 
&  m'a  trahi.  —  Un  Page  vint  interrom- 
pre cet  entretien  ;  Mademoifelle  de  Beau- 
fort  fe  rendit  auprès  de  la  Reine ,  &  don- 
na un  rendez -vous  pour  le  foira  Bouci- 
cault  fous  l'allée  des  cyprès. 
Boucicault  fe  promenoir,  fur  la  tertau% 
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du  Château;  il  vit  venir  à  lui  Mademoi- 
felie  de  St.  Pol  :  vainement  il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  éviter  fa  rencontre  ,  elle 
le  cherchoitj  elle  le  fuivoi.t.  Boucicaulc 
étoit  doué  d'une  franchife  excefîive  \  il  ne 
put  difïimuler  fon  mécontentement.  Vous 
m'avez  trahi ,  Mademoifelle  ;  que  vous 
avois-je  fait ,  pour  révéler  à  des  oreilles 
indifcrétes  le  myftere  de  mes  feux  pour 
Mademoifelle  de  Beaufort  ?  Que  vous 
avois-je  fait  pour  m'attirer  cette  ven- 
geance ?  —  Ce  que  vcus  m'avez  fait  ? 
Je  vous  aime  ,  je  vous  l'ai  dit,  &  vous 
ne  m'avez  point  entendue.  —  Ett-  ce  donc 
là  un  crime  irréparable  ?  —  En  eft-il  de 
plus  grand  aux  yeux  d'une  femme  ?  Inter- 
rogez tout  mon  fexe ,  il  ne  vous  répon- 
dra pas  autrement  que  moi.  —  Ai-je  pu 
vous  aimer  ?  —  Comblez  encore  la  me- 
fure  de  vos  torts.  —  Quel  langage  faut-il 
donc  vous  parler  ?  —  11  n'y  en  a  point 
de  commun  entre  vous  &  moi  j  vous  ne 
favez  pas  m'entendre.  —  Nefauriez-vous 
revenir  à  un  état  plus  tranquille  ?  L'in- 
différence. —  La  vengeance.  —  £h  bien , 
comment  faut-il  expier  ce  crime  pré- 
rendu? —  Par  les  longs  tourmens  d'une 
yie  entière.— Tant  de  courroux ,  tant  de 
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fiel.  —  Vous  ne  connoiffez  pas  une  fem- 
me outragée.  —  Outragée  !  —  Oui , 
ingrat ,  vous  la  faites  rougir  cent  fois  le 
jour.  —  Ce  n'eft  point  ma  faute.  Que  ne 
vous  ai- je  vue.,  avant  d'avoir  rencontre 
Mademoifelle  de  Beaufort  !  Il  faut  donc 
que  je  me  prépare  à  recevoir  tous  les 
coups  qu'il  vous  plaira  me  porter  ?—  Oui, 
j'ai  juré  de  traverfer  vos  amours  ,  ôc  de 
vous  fufeiter  autant  de  rivaux  qu'il  me 
fera  poffible.—  Eh  bien  ,  qu'ils  viennent, 
je  les  combattrai  tous  ;  ôc  s'il  peut  me 
refter  un  regret,  ce  fera\de  ne  pouvoir 
combattre  une  furie  comme  vous.  —  Ah! 
fi  la  valeur  Ôc  la  force  du  bras  étoient  le 
partage  de  mon  fexe3  je  fetois  vengée, 
ou  je  ne  vivrois  plus. 

Boucicault  ayant  pris  congé  d'elle  ,  ne 
put  s'empêcher  de  s'écrier  :  quelle  fem- 
me î  Le  loir  lui  paroiflfoit  trop  lent  à  ve- 
nir ;  le  foleii  s'étoit  à  peine  retiré  de 
l'hémifphere ,  qu'il  fe  promenoit  déjà  fur 
le  lieu  du  rendez -vous.  Mademoifelle 
de  Beaufort  ne  s'y  fit  point  attendre,  elle 
s'y  rendit  dès  les  premières  ombres  du 
crépufcule.  Elle  vint  raconter  à  l'amou- 
reux Boucicault  tout  ce  qu'elle  venoit 
d'entendre  de  la  bouche  du  Duc  de  Bour- 
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gogne  j  des  plaintes ,  cies  menaces ,  des 
reproches.  Elle  n'avoit  pas  fini ,  que   le 
Duc  fe  préfenra  lui-même  à  peu  de  dis- 
tance de  l«i  porte  du  cabinet  de  verdure. 
Eoucicault  courut  à  lui  pour  le  prier  de 
ne  poinr  avancer  j  le  Duc  dédaigne  de 
l'entendre  ,   dédaigne   de   répondre ,  & 
s'approche  du  cabinet.  Mademoifelle  de 
Beaufort  s'étoit  ouvert  un  palfage  à  tra- 
vers les  branches ,  &:  s'étoit  fauvée.  Le 
Duc ,  qui  s'étoit  imaginé  devoir  l'y  ren- 
contrer, trompé  dans  ion  efpoir^  témoi- 
gna fonreifentiment  par  des  propos  offen- 
fans.  —  J'aime  Mademoifelle  de  Beau- 
fort  ,  dit-il  à  Boucicault  .,  vous  le  favez  , 
toute  la  Cour  en  eft  inftruite  ,  8c  vous 
ofez  me  la  difputer  j  vous  faites  plus ,  on 
dit  que  vous  lui.plaifez.  —  Je  fais  trop 
ce  qu'un  Gentilhomme  François  doit  à 
un  Prince  du  Sang  de  France.  Je  fais  bien 
qu'il  doit  oublier  qu'il  elt  offenfé  ,  atta- 
qué ,  quand  il  a  à  répondre  à  un  Prince. 
Je  vous  répondrai  donc  _,  Monfeigneur  , 
avec  tout  le  refpect  que  je  vous  dois, 
qu'il  eft  trois  points  où  les  hommes  font 
égaux  _,  le  moment  où  l'on  reçoit  la  vie  3 
celui  où  l'on    reçoit  la  mort  3  celui  où 
l'on  aime.  Vous  aimez ,  Monfeigneur  s 
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j'aime  aufïi  ;  voilà  entre  nous  une  éga- 
lité parfaite.  Je  fuis  aimé ,  vous  ne  l'êtes 
pas;  là  commence  une  diftinction  entre 
vous  &:  moi ,  qui  eft  toute  à  mon  avan- 
tage. Ai-je  pu  ne  pas  aimer  celle  que 
vous  aimiez  ?   non  j  Monfeigneur.   En 
i aimant,  ai-je  dû  penfer  que  vous  qui 
n'étiez  point  aimé, que  vous  dont  le  nom , 
pendant  long-tems,  ne  fut  pas  même 
prononcé  à  Mademoifelle  de  Beaufort , 
vous  vous  croiriez  ofFenfé ,  ôc  que  vous 
m'accuferiez   de  vous  enlever  un  cœur 
que  vous  n'avez  jamais  polTédé  ,  qu'on 
n'a  jamais  été  tenté  de  vous  donner  ?  Si 
ce  n'étoit  moi  ^  c'eût  été  un  autre  qui 
vous  auroit  ravi  ce  bien  ;  de  fi  Made- 
moifelle de  Beaufort  n'avoit  fu  où  placer 
fon  cœur ,  vous  n'en  eufïiez  point  été 
plus  heureux.  Dans  tous  les  tems ,  c'eft  à 
elle  à  prononcer  fur  votre  fort.  Croyez , 
Monfeigneur,  que  l'amour  &  la  mort 
fe  jouent   également   des  rangs   êc  des 
perfonrres  ;  ils   frappent   aveuglément  à 
droite  Se  à  gauche  dans  leur  allure  incer- 
taine y  tout  eft  égal  devant  ces  deux  Divi- 
nités. N'allez  pas  ,    Monfeigneur ,  me 
faire  un  crime  de  la  faute  du  fort  ;  je 
fais,  encore  une  fois.,  le  refpecl:  que  je 
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vous  dois  ;  mais  rien  au  monde  ne  peuc 
m'engager  à  renoncer  à  Mademoifelle  de 
Beaurorc ,  rien ,  qu  elle  ,  eue  feule  \  je 
mourrois  plutôt.  ...  —  Oui,  tu  mour- 
ras. —  A  ces  mots ,  le  Duc  de  Bourgo- 
gne tire  fonépée,  Se  le  mer  en  garde  ; 
Boucicault  en  fait  autant,  Se  fe  tient  fur 
la  défend ve.  Le  Prince  de  Tarence  ,  le 
Connétable  de  Ciifîon  ,  le  Comte  d'Her- 
bey  accoururent  au  bruit  des  épées.  Le 
Prince  de  Tarente  emmena  le  Duc;  le 
Conuétable  Se  le  Comte  d'Herbey  fui- 
virent  Boucicau't. 

Boucicault  trouva  dans  le  Connétable 
&  le  Comte  d'Herbey  des  amis  braves 
Se  prêts  à  fe  facririer  pour  lui ,  prêts  à 
combattre  le  Duc  de  Bourgogne.  Le  Roi , 
infteuit  de  cette  querelle  ,  en  accorda  le 
pardon  à  Boucicault.  La  Reine  l'accueillie 
avec  bonté  j  vjute  la  Cour ,  prévenue  en 
fa  faveur_,  n'avoir  point  balancé  à  le  juf- 
tifler.  La  Reine  parut  plus  empreifée  que 
tous  les  autres  :  Ne  peut-on  pas  connoî- 
tre,  dit-elle  à  Boucicault  ,Ja  Dame  pour 
qui  deux  rivaux  Ci  diftingués  ont  tiré 
l'épée  ?  Eile  doit  être  bien  glorieufe.  Dans 
ce  moment  elle  fixa  Mademoifelle  de 
Beaufort,  elle  la  vit  rougir,,  perdre  cou- 
Septembre  ^  1 7  8 1 .  D 
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tenance  \  &  c'en  fut  aiTez  pour  être  éclair- 
cie  de  fon  doute. 

La  Reine  étoic  encore  jeune  ,  étoit 
encore  belle  j  elle  joignoit  à  ces  avantages 
un  maintien  gracieux,  des  manières  pré- 
venantes j  elle  réunilToit  tous  les  dehors 
les  plus  féduifans  :  il  fembloit  qu'elle 
aimoit  tout  le  monde ,  &  qu'elle  vouloir, 
plaire  à  tout  le  monde  \  volontiers  elle 
eût  oublié  qu'elle  étoit  Reine  j  pour  l'em- 
pire plus  charmant  que  donne  l'amour 
&  la  beauté*  Mais  toutes  ces  heureufes 
qualités  difparoifToient  auiîi-rôt  qu'elle 
érrouvoit  une  réfiitance ,  qu'elle  avoit  un 
defir  violent  :  rien  ne  mettoit  de  bornes 
à  fon  ambition  ;  il  n'en  étoit  point,  où  fa 
vengeance  fût  s'arrêter,  Mille  paillons 
fermentoient  4âns  {bn  cœur ,  &  c'étoient 
mille  crimes  quand  elle  vouloit.  La  Rei- 
0*  ;  depuis  quelque  tems ,  regardoit  Bou- 
cicault  avec  complaifance  ;  elle  aimoit  à 
fe  trouver  avec  lui  ^  &  faifoit  naître  les 
oc:afions  de  le  retenir  ou  de  le  rappeller. 
Elle  n  avoit  point  parlé  encore  ;  &  Bou- 
cicarult  ,  quoique  déjà  trop  coupable  d$ 
ne  pas  (avoir  deviner  ^  pouvoit  être  par- 
donné. L'aventure  qui  venoit  d'arri- 
ver.,  &  qui  lui  annoncoit  que  la  paflpiv 


DES     ROMANS.        75 

de  Boucicault  pour  Mademoifelle  de 
Beaufort  n'étoit  peuple  que  trop  vive,, 
la  ^détermina  à  faire  des  démarches ,  qui 
coûtent  toujours  beaucoup  à  une  femme  , 
a  plus  force  raifon  quand  c'elt  une  Reine 
qui  defcend  vers  fon  fujet.  Ifabeau  de 
Bavière  parla  donc. 

Il  eft  donc  bien  vrai  que  l'amour  cher- 
che Tégalité  ;  c'eft-là  qu'il  naît ,  c'eft-là 
qu'il  refpire.,  c'eft-là  qu'il  fait  des  heu- 
reux. L'amour  eft  aufli  nu  que  la  penfée  \ 
comme  elle,  il  veut  être  libre.  La  con- 
trainte ,  la  diiîimulation  font  funeftes  à 
tous  deux.  Le  refpecl:  glace  la  penfée  fur 
les  lèvres ,  &  l'amour  dans  le  cœur.  Bou- 
cicault ne  parut  qu'étonné  de  l'aveu  de 
la  Reine.  Cependant  Ifabeau  étoit  bslle, 
elle  étoit  vive,  elle  étoit  prenante  ;  c'é- 
toit  dans  le  même  lieu  ,  fous  la  même 
allée  des  cyprès  :  mais  Ifabeau  étoit 
Reine  ,  ce  n'étoit  point  Mademoifelle 
de  Beaufort.  Boucicault  relia  muet  ;  fon 
cœur  ne  difoit  rien  ,  (es  yeux  étoient 
baifTes  ?—  Vous  ne  répondez  point ,  Bou- 
cicault ?  —  Madame  ,  le  refpcd  —  J'ai 
oublié  mon  rang  &  mon  nom  en  vous 
parlant  ainfi;  oubliez  tout  de  votre  côté. 
M'aimez- vous  ?  Ifabeau  a-t  elle  trop  peu 
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de  charmes  pour  vous  ?  —  Que  dites- 
vous  ,  Madame  ?  Je  me  fuis  dit  mille  fois  : 
c'eft  trop  peu  du  Trône  de  France  pour 
Ifabeau  !  Qui  ne  feroit  heureux  d'être 
compté  dans  le  nombre  de  (es  fujets  ! 
Jamais  je  n'ai  douté  que  vos  beaux  yeux 
ne  filfent  beaucoup  d'efclaves  ;  &  dans 
ce  moment -ci,  je  ne  puisque  je  n'ajoute 
a  tout  ce  que  j'ai  dit  &  penfé  fi  fouvent. 
—  Tout  cela  étoit  flatteur  ;  mais  Ifabeau 
mefuroit  d'un  œil  attentif  Boucicault  y 
qui  gardoit  de  nouveau  le  filence.  Rien 
n'étoit  expreffif  dans  lui.  Sa  phyfionomie 
n'annonçoit  point  cette  agitation  inquiète 
de  l'ame  contrainte  qui  brûle  de  s'élan- 
cer ,  ces  combats  fecrets ,  &  ces  victoires 
courtes  qu'on  *  remporte  intérieurement 
avant  d'avoir  affez  de  forces  pour  parler, 
pour  pouvoir  direjV  vous  aime,  La  Reine 
connoilToit  le  langage  des  amans  :  ce 
n'éroit  pas  celui  qu'ayoit  emprunté  Bou- 
cicault. -r—  Non  y  dit-elle  ,  non  3  Bouci- 
caultj  vous  ne  m'aimez  pas.  —  Qu'ofez- 
vqus  penfer,  Madame  ?  ma  vie  y  mon 
bras  _,  tout  n'eft-il  pas  à  vous  ?  Eft-il  une 
occafion  que  je  n'aie  pas  faifie  3  quand  il 
a  fallu  vous  plaire  ? —  Oui ,  bon  Guer- 
rier, brave  Chevalier  >  fidèle  fujet,  mais 
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médiocre  Amant. Vous  m'avez  entendue, 
Boucicault  :  je  ne  parle  plus  au  fujet ,  je 
dis  à  celui  que  j'aime  :  m'aimes-tu?  Je 
lui  dis  aime-moi ,  je  le  répète  :  Ifabeau 
prie,  Ifabeau  cherche  le  bonheur  qu'on 
veut  lui  refufer.  Q^'as-tu  à  répondre? 
—  Madame.  ...  —  Je  t'ai  entendu  ,  tu 
héfites  j  Beaufort  l'emporte  fur  moi  :  je 
ne  lui  pardonnerai  point  cette  victoire  ; 
je  ne  te  pardonnerai  point  ces  refus.  Ou- 
blie ces  inftans  d'abaitlement  où  tu  m'as 
vue ,  jure  de  n'en  jamais  parler.  ; —  Je 
vous  le  jure  ,  Madame.  —  Eloigne -toi , 
&  fonges  que  tu  m'as  fait  rougir. 

Boucicault  avoit  tour  à  craindre  de 
l'union  de  la  Reine  &  du  Duc  de  Bour- 
gogne \  il  étoit  afTuré  que  la  Reine  par- 
donneroit  tous  les  attentats  du  Duc  ;  rien 
ne  pouvoit  conjurer  ce  violent  orage.  Il 
vint  dépofer  fes  alarmes  dans  le  fein  de 
Mademoifelle  de  Beaufort  ,  qui  n'eut 
que  des  larmes  à  lui  offrir.  Une  feule 
efpérance  les  flattoit  *,  c'étoit  de  fe  voir 
tous  les  jours  _,  ôc  de  fe  voir  pendant 
long-tems.  La  Reine  faiiit  le  premier  pré- 
texte pour  éloigner  Boucicault. 

Les  Corfaires  de  Barbarie  infeftoient 
les  côtes  de  Gênes,  &  commettoient  des 
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hoftilités  inouies.  Le  Duc  de  Bourbon 
fur  chargé  du  commandement  des  trou- 
pes que  la  France  envoyoit  au  fecours  des 
Génois.  Boucicault  eut  ordre  d'accom- 
pagner le  Duc  dans  fon  expédition.  On 
vouloir  !e  fépâiei  de  Mademoifelle  de 
Beaufort  ;  mais  on  ne  foupçonnoit  pas 
qif  en  cherchant  à  troubler  fon  repos , 
on  lui  préfentoir  de  nouvelles  occafions 
d'acquérir  de  la  gloire  ,  &  la  gloire  fert 
fi  bien  l'amour!  Boucicault  fit  parler  la 
renommée  j  &  cette  voix  qui  arrivoit 
aux  oreilles  de  fon  Amante  ,  étoit  trop 
flarteufe  pour  ne  pas  la  dédommager, 
Alger  l'avoic  vu  braver  tous  les  périls,  Se 
revenir  victorieux  Deux  fois  il  avoit  re- 
tiré le  Duc  de  Bourbon  des  mains  des 
ennemis.  Appelle  en  combat  finguliec 
par  d'Oliferne  ,  Général  de  l'armée  Mau- 
re ,  il  avoit  renvetfé  fon  adverfaire.  Re- 
venu en  France ,  il  apprend  que  les  An- 
glois  ravagent  la  Guienne  ;  il  accourt ,  il 
bat  un  parti  nombreux  ,  8c  facilite  la 
trêve  de  quatre  ans  qui  fut  lignée  par 
les  deux  Rois. 

C'étoit  avoir  beaucoup  fait  pour  l'Etat  : 
a(Tez  de  gloire  avoit  récompenfé  fes  tra- 
vaux. Il  lui  manquoit  encore  ce  nouveau 
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laurier  qu'un   amant   guerrier   cueille   à 
côté  du  myrte.    11  n'avoit  point   encore 
rendu  des    combats    pour    l'amour.    La 
Chevalerie avoit  des  droits  fur  fon  cœur: 
eh  !  n'en  a-t-elle  pas  toujours  eu  fur  les 
héros  amoureux  ?  Il  craignoit  que  Made- 
moifelle  de  Beaufort  ne  lui  dit  à  fon  re- 
tour :  Vous  avez    vaincu    pour   l'Etac  , 
l'Etat  vous  doit  des  récompenfes  ;  moi  je 
ne  vous  dois  rien  :  qu'avez  vous  fait  pour 
moi?—  Ce  que  j'ai  fait  .,  fe  répondoit-il 
tout    haut  ,   ce    que  j'ai    fait  ;  toujours 
votre  image  m'a  fuivi  par-tout  :  j'ai  formé 
un  vœu  pour  vous  ,  par-tout  un  déilr  m'a 
rappelle  aux  lieux  où  vous  êtes.  Ce  que 
j'ai  fait  pour  vous  !  j'ai  vu  cent  beautés  , 
Ôc  pas  une  d'elles  ne   m'a  touché  ;    pas 
une   ne  m'a  paru   aufli  belle   que  vous. 
Ce   que  j'ai  fait  !    en   combattant  pour 
l'Etat ,  j'en    jure   par  l'honneur  ,  je   ne 
voulois  que  paroître  plus  digne  de  vous. 
Je  me  difois  :  elle  fera  fiere  d'avoir  nn 
vainqueur  pour  amant  ,  pour  époux  j  il 
faut  combattre   &   vaincre.  N'eft-ce  pas 
alfez  ?  Non  ,  ce  n'eft  pas  affez  ,  figna- 
lons  -  nous  maintenant  par  des  combats 
qui  vous  foient  plus  particuliers.  Je  veux 
tenir  en  votre  nom  un  pas-d'armes  contre 
tous  venans.  D  iy 
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Il  fit  annoncer  le  pas-d'armes  par  des 
Héraurs.  Meflieurs  de  Roye  Se  de  Saint- 
Py  a  preux  Chevaliers ,  s'offrirent  d'être 
les  tenans  avec  lui. 'Le  Roi  avoir  permis 
le  défi.  Le  lieu  du  combat  fut  alïigné  dans 
la  plaine  d'Ingerbers  ,  entre  Calais  Se 
Boulogne.  «  Cette  plaine Tpacieufe  étoic 
»  bornée  d'un  côté  par  un  grand  bois , 
»  dont  les  arbres  élevés  Se  touffus  ga- 
«  rantiiïoient  des  feux  brûlans  du  midi, 
«  Se  entrecoupée  de  l'autre  par  des  ruif- 
î>  féaux  qui  entretenoienr  la  fraîcheur 
m  d'une  peloufe  émaillée.  Le  Roi  aimoic 
»  ces  divertiflemens.  Il  voulut  s'y  trouver 
*>  déguifé  avec  les  plus  vaillans  Che- 
j>  liers  de  fa  Cour.  Il  en  vint  de  toutes 
sj  les  Cours  de  l'Europe.  Déjà  ,  dit  tou-  ' 
«  jours  le  Romancier  ,  le  foleil  forroit 
?>  du  fein  de  l'onde  pour  éclairer  l'uni- 
jj  vers  \  déjà  tous  les  échafTauds  étoient 
s»  remplis  ;  une  foule  innombrable  de 
«  peuple  étoit  accourue  à  ce  fpectacle  ; 
33  l'air  retentiiîbiE  de  toutes  parts  des 
33  cris  confus  que  l'on  pou  (Toit  ,  du 
33  bruir  des  tambours  Se  des  trompettes  : 
33  tous  les  Chevaliers  qui  dévoient  corn- 
33  battre  étoient  fur  les  rangs  ,  lorfque 
»  Boucicault  parut  dans  la  plaine  ,  armé 


DES    ROMANS.  81 

>■  ■■  .  '     —  '  ■    * 

33  de  toutes  pièces  _,  fuivi  de  (es  deux 
35  illuftres  amis.  Les  bois  retentirent  au 
3î  loin  des  cris  d'admiration  qui  s'élève- 
«  rent  à  fa  vue.  Sa  bonne  mine  attira 
»  les  applaudiifemens  de  tous  les  guer- 
»  riers  :  il  montoit  un  fuperbe  cheval  , 
«  qu'il  manioit  de  la  meilleure  grâce  du 
»  monde  ;  il  étoit  couvert  d'armes  très-ri- 
j>  ches,  dont  l'éclat  ébiouiflbit  les  yeux  : 
>j  fon  cafque  étoit  en  forme  de  tête  de 
jj  lion  qui  vomilloit  une  infinité  de  belles 
>3  plumes  b:eues  &  rouges  ,  couleurs  fa- 
3>  vorites  de  Mademoifelle  de  Beaufort , 
5>  &  pour  fa  devife  il  avoit  fait  écrire 
»  ces  mots  fur  fon  écu  :  ce  que  vous 
~î>  voudrez  _,  pour  faire  voir  qu'il  étoit 
»  prêt  de  combattre  de  toutes  manières. 
»>  Il  courut  avec  une  valeur  extrême  con- 
»  tte  tous  ceux  qui  voulurent  entrer  en 
»  lice  ,  &  pendant  trente  jours  que  dura 
»  ce  fameux  pas-d'armes ,  il  ne  fut  pas 
»  une  feule  fois  ébranlé  dans  fes  courfes. 
33  Ses  illuftres  amis  fîgnalerent  auiTî 
3>  leur  courage  6c  leur  adrefle.  Perfonne 
»  n'ofoit  plus  fe  préfenter  pour  com- 
33  battre  ,  iorfqu'on  vit  entrer  dans  la 
s»  barrière  un  Chevalier  qui  s'avança 
n  pour  lui  parler.  Ce  n'eft  pas  ,  lui  dit-il^ 

*  D  v 
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»  le  défir  frivole  d'acquérir  ua  peu  de 
«  gloire  qui  m'amène  ici  :  je  n'y  viens 
»  que  pour  punir  ton  audace ,  pour  t'ar- 
»>  racher  la  vie  &  Mademoifelle  de  Beau» 
35  fore  »j. 

Je  t'entends  ,  répond  Boucicault  j  je 
te  reconnois  ;  c'eft  du  fang  que  tu  de- 
mandes !  eh  bien^  le  fang  va  couler.  Com- 
mence ,  frappe  ,  je  n'attendrai  pas  le 
fécond  coup.  A  ces  mots  ils  s'attaquent 
avec  une  rage  fans  exemple  ,  fe  frappent 
avec  la  plus  grande  vivacité  ;  les  coups 
font  aulTi-tôt  parés  que  portés  ;  le  fang 
coule  de  leurs  blelTures  :  un  d'eux  enfin 
chancelle,  &  tombe  meurtri  entre  les  pieds 
des  chevaux.  Les  Juges  du  Camp  accou- 
rent. On  lui  ôte  fon  cafque  ;  c'étoit  le 
Duc  de  Bourgogne.  Le  Roi  s'approche , 
levé  la  vifiere  de  fon  cafque  3  &  embraiTe 
Boucicault  ^  qui  fe  jette  à  fes  pieds.  Le 
Roi  donne  les  plus  grands  éloges  à  fa 
valeur.  La  Cour  reprend  le  chemin  de 
la  Capitale  -,  Boucicault  y  revient  couvert 
de  nouveaux  lauriers  ,  il  fe  hâte  de  les 
dépofer  aux  pieds  de  la  belle  de  Beaufort , 
8c  de  les  échanger  contre  des  couronnes 
plus  flatteufes  pour  lui.  S'il  eft  vrai  que 
i'amour- propre  iioUftïlïe  l'amour  ,  corn- 
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bien  celui  de  Mademoife'le  de  Beaufort 
ne  devoit-il  pas  s'augmenter  ?  Le  Ma- 
réchal d'Angrehein  venoit  de  mourir.  Le 
Roi  nomma  pour  lui  fuccéder  dans  fa 
dignité  >  Boucicault  ,  &  voulut  lui  don- 
ner lui-même  le  Bâton  dans  la  chambre 
où  il  étoit  né.  Cette  faveur  devoit  paroî- 
tre  alors  encore  plus  honorable  qu'aujour- 
d'hui ,  parce  qu'il  n'y  avoit  que  deux 
Maréchaux  de  France. 

Ils  s'aimoient  :  leur  bouche  s'en 
étoit  cent  fois  répété  l'aveu.  Ils  fe 
voyoient }  que  manquoit-il  à  leur  bon- 
heur ?  S'il  écoir  permis  de  fe  fubftituer 
à  ces  perfonnages  ,  dit  le  Romancier  , 
je  répondrois  il  ne  leur  manquoit  rien. 
Quand  on  eft  en  venu  à  ce  degré  charmant 
de  confiance  ,  à  ce  rapport  de  fenrimens  , 
quand  les  deux  âmes  n'ont  plus  que  la 
même  mefure  j  Se  fembient  s'élancer 
toujours  enfemble  vers  le  même  ter- 
me ^  6c  planent  également  comme  deux 
tendres  colombes  attachées  l'une  à  l'au- 
tre ,  alors  on  eft  heureux  ^  alors  l'amour 
n'a  plus  rien  à  faire  ;  on  n'a  plus  rien 
à  demander  aux  Dieux,  que  de  couper 
les  ailes  du  temps. 

La  Reirre  n'avoit  pas  vu  avec  indifTé- 

Dvj 
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rence  Boucicault  s'éloigner  d'elle  ,  Se 
répondre  par  des  dédains  à  fa  tendrefTe. 
L'amour  ne  parloit  plus  dans  fon  cœur , 
mais  l'amour-propre  y  fubfiftoit  ;  l'or- 
gueil murmuroic ,  la  vengeance  ne  devoir 
pas  tarder  d'éciater.  Le  Duc  de  Bourgo- 
gne étoit  furieux.  Le  Roi  refufoit  d'ap- 
puyer fon  refleiatiment  ;  &  Boucicault 
étoic  trop  dangereux  à  attaquer  en  com- 
bat fingulier.  Vous  êtes  furieux  j  lui  dit 
un  jour  la  Reine.—  On  le  feroit  à  moins  ^ 
j'aime  ,  je  fuis  dédaigné.  Un  rival  m'en- 
lève un  bien  inappréciable  ;  je  fuis  té- 
moin de  fon  bonheur  :  je  fuis  Prince  , 
il  eft  fuje:  )  &  c'eft  moi  qui  rougis  de- 
vant lui.  J'invoque  envain  l'autorité  :  le 
Roi  me  répond  que  les  loix  ne  févif- 
fent  que  contre  les  perturbateurs  du  re- 
pos public  _,  &  ne  protègent  point  des 
injuftices ,  ni  des  reiTentimens  particu- 
liers. Un  crime  fecret  eft  toute  ma  ref- 
fource.  —  Non  ,  reprit  la  Reine  ,  avec 
un  fouris  cruel  ,  nonj  il  eft  inutile  de 
de  commettre  un  crime.  11  eft  un  moyen 
plus  sûr  de  tourmenter  le  Maréchal.  Eveil- 
lons fa  jaloufïe.  Laiffons-le  en  proie  à  tous 
fes  déchiremens  ,  qu'il  paiTe  des  jours 
cruels,&  des  nuits  plus  cruelles  encorejqu'il 
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accufe  d'infidélité  celle  qu'il  aime  ;  qu'il 
veuille ,  &  n'ofe  fe  venger  ;  qu'il  veuille, 
&  n'ofe  fe  rapprocher  d'elle. — Sans  dou- 
te ,  die  le  Duc  ,  la  jaloufie  eft  cruelle  :  & 
je  le  fens  bien.  S'il  eft  poiîibie  de  l'éveiller 
dans  le  cœur  de  Boucicauk  ,  nous  fommes 
vengés.  —  Repofez-vous  fur  moi. 

De  ce  moment  la  Reine  partir  recher- 
cher Boucicauk  avec  plus  d'empredemenr. 
Elle  fe  garda  bien  de  lui  faire  des  nou- 
veaux aveux.  Une  Reine  a  toujours  mille 
chofes  à  dire,  &  peu  de  chofes  à  faire  pour 
retenir  un  fujet. Boucicauk,  qui  fe  fut  éloi- 
gné de  la  maîtreiTe  ,  étoit  refpectueux  au- 
près de  la  Reine,  Il  écoic  confulré  fur  des 
projets  d'Etat  qui  ne  dévoient  jamais  fe 
réaiifer  ,  &  les  momens  s'écouloient  fans 
qu'il  pût  en  dpnner  un  à  Mademoifelle 
de  Beaufort.  Mademoifelle  de  Beauforc 
n'étoit  pas  plus  libre.  Le  Duc  de  Bour- 
gogne la  fuivoit  fans  celle.  Il  ne  lui  par- 
loir plus  en  amant  ;  c'étoit  le  Prince  qui 
venoit  grolîir  fa  cour  ,  qui  attiroit  la 
foule  chez  elle.  Son  orgueil  eût  été  flatté 
dans  d'autres  tems  ;  mais  ne  pas  voir  le 
Maréchal  ,  c'étoit  payer  trop  cher  rant 
d'égards.  Le  Maréchal  ne  fe  préfemoit 
jamais  chez  elle   qu'il  n'y  trouvât  d'il* 
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luftres  importuns  qu'il  étoit  obligé  de 
refpe&er  \  elle  ne  délîroir  jamais  la  pré- 
tence  du  Maréchal  ,  qu'on  ne  vînt  lui 
dire ,  il  eft  chez  la  Reine. 

Cette  affiduité  confiante  commença 
enfin  à  lui  caufer  de  vives  allarmes.  — 
Le  Maréchal  _,  toujours  chez  la  Reine  ,  fe 
difoit-elle  ;  cela  pas  n'en:  naturel.  —  Dans 
le  même  tems  le  Maréchal  fe  difoit 
aulîi  :  le  Duc  de  Bourgogne  toujours 
chez  Mademoi Telle  de  Beaufort  ;  cela 
îi'eft  pas  naturel.  —  Déjà  du  foupçon  , 
déjà  des  inquiétudes.  La  rupture  n'étoit 
pas  éloignée  ;  non  une  de  ces  ruptures 
froides  que  fuit  un  oubli  profond ,  mais 
une  de  celles  qui  mènent  à  leur  fuite 
toutes  les  angoiffes  j  tous  les  déchire- 
mens  y  toutes  les  douleurs ,  ôc  qui  fe 
-nourriffent  de  fouvenks  cuifans  j  ôc  de 
larmes. 

Un  bal  mafqué  commença  cette  rup- 
ture. La  Reine  étoit  à  -  peu  -  près  de  la 
ta'ile  de  Mademoifeïle  de  Beaufort:  le 
Duc  de  Bourgogne  pouvoit  être  pris  , 
fous  le  mafque  ,  pour  le  Maréchal.  La 
Reine  s'habilla  des  mêmes  couleurs  donc 
Mademoifeïle  de  Beaufort  s'étoit  cou- 
verte. Le  Maréchal  y  fut  trompé  3  il  la 
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prit   pour  fon  amante  &   ne   la  quitta 
plus  j   il    danfa     même    plufîeurs    fois 
avec  elle.  Mademoifelle  de  Beaufort  ne 
put  revenir  de  fon  étonnement.  Le  Ma- 
réchal avec  la  Reine  !  une  afïiduité  auflî 
foutenue  !  un    fî  grand  intérêt  !  il   n'y 
avoit   plus  moyen  de  fe  4iffimuler  cette 
perfidie.  Le  traie  étoit  parti,  8c  il  avoit 
frappé.  Elle  s'étoit  approchée  d'eux,   & 
avoit  entendu  les    proteftations   que   le 
Maréchal ,  trompé  ,    faifoit  à  la  Reine  , 
croyant  s'entretenir  avec  fa  maîtreHe.  Elle 
fe  difpofoit  à    fortir  du  bal.  Le  Duc  de 
Bourgogne  exactement    mafqué  comme 
le  Maréchal  ,1'avoit  fuivie  ,  8c  contrefai- 
sant de  fon  mieux  la  voix  de  fon  rival  , 
avoit  déclaré  à  Mademoifelle  de  Beau- 
fort  ,  que  prefle  par  fes  remords  ,  il  re- 
nonçoit  à  la  tromper  plus  long-tems*,qu'il 
ne   l'avoit   jamais   aimée  ;   qu'il    n'avoir 
feint  de  l'aimer ,  que  pour  aiguillonner 
l'amour-propre  de  la  Reine  3   8c  qu'il  la 
prioit  de  lui  rendre  la  foi  qu'il  lui  avoit 
donnée. 

Mademoifelle  de  Beaufort  rentra  dans 
fon  appartement  ,  la  mort  dans  le  cœur. 
Où  trouver,  fe  difoit  elle,  le  bonheur 
que  j'ai  perdu  ?  où  trouve*  le  repos  qui 
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me  fuit  ?  ou  plutôt ,  où  retrouver  Bouci- 
caultPll  m'a  trompée  !  lui!  il  m'a  trom- 
pée !  je  ne  le  verrai  plus  !  fi  je  poùvois 
eu  perdre  "le  fouvenir  î  —  Le  bal  étoit 
fini  \  la   Reine  s'étoit  dérobée  à  l'em- 
prelTement  du  Maréchal ,  il  avoit  cru  la 
fuivre  ,  &  la  retrouver  en  courant  à  l'ap- 
partement de  Mademoifelle  de  Beaufort, 
parce    qu'il     crôyoit    que   c'étoit   à  elle 
qu'il  avoit    toujours  parlé.  La  porte  lui 
fut  fermée.  En  vain  en  demanda-t-il  la 
raifon.  On  ne  lui  répondit  rien.  Il  vou- 
lut   écrire  ;  fa    lettre  fut   refufée.    Un 
changement   fi  fubit   l'éconnoit.    C'étoit 
une  énigme  cruelle  qu'il  auroit  voulu  dé- 
chirer ou  plutôt  expliquer  avec  fon  fang. 
Il  ne  la    rencontroit    plus    qu'accompa- 
gnée de  ùs  femmes.  Il  ne  pou  voit  l'abor- 
der fans  qu'elle  détournât  la  vue  :  l'ef- 
pérance  de  la  fléchir  un  jour  ,  ou  d'ap- 
prendre la  caufe  de  ce  changement  inoui , 
ne  lui  éroit  plus  permis.  C'étoit  un  fe- 
cret  que  l'honneur  offenfc   avoit  juré  de 
garder.  11  ne  pouvoit  point  accufer  Ma- 
demoifelle de  Beaufort  ;  elle  ne  reiTem- 
bloit  point  à  ces  femmes  qui   changent 
par    un  motif  d'inconitance.  Toute    fa 
perfonne  peignoit  l'abattement .,   le  dé- 
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fefpoir.  Sa  voix  n'étoit  point  ailurée  de- 
vant le  Maréchal  \  fa  contenance  annon- 
çait le  reproche  &  le  mépris.  —  Elle  fe 
croit  offenfée  ,  difoit  il  ^  je  le  vois ,  ou 
plutôt  je  la  devine, elle  foufFre:  ma  peine 
n'eft  rien;  mais  la  Tienne  3la  penne.  -  . 
Un  mois  s'étoit  pailé  dans  ors  nanfes 
cruelles.  —  Il  faut  parler  ,  fe  dit  il  enfin  , 
il  faut  parler  :  elle  me  fuit  y  je  fautai  la 
contraindre  à  m'écouter. 

Mademoifelle  de  Beaufort  étoit  obli- 
gée ,  par  fa  charge  3  d'accompagner  la 
Reine.  Le  Maréchal  venoit  faire  fa  cour 
à  Ifabeau .,  comme  tous  les  autres  Cour- 
tifans:  tous  les  Courtifans  ,  après  les  pre- 
mières révérences,  s'approchoient  de  celle 
des  Dames  de  la  Reine  qui  leur  pi  ai  foie. 
Boucicault ,  enhaîdi  par  le  défefpoir  ^ 
s'avança  vers  Mademoifelle  de  Beaufort; 
elle  pâlit  j  &  parut  étonnée  de  fa  har- 
dieflTe  :  mais  affedant  bientôt  une  aiïu- 
rance  que  fa  pâleur  démentoit,  elle  jetta 
fur  lui  un  coup-docil  froid  &  rempli  de 
dignité.  Le  Maréchal  feignit  de  n'avoir 
rien  compris  à  cette  pantomime ,  &  s'in- 
clina très-refpecrueufement.  — -  Made- 
moifelle ,  dit-il ,  vous  m'entendrez.  — 
Elle  fe   leva .,  palTa  ,  fous  un  prétexte 
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léger,  à  l'autre  extrémité    de  l'apparte- 
ment. Le  Maréchal ,  après  quelques  mo- 
meus  de  contrainte  ,  que  la  décence  8c 
le   lieu  lui  impofoient  3    vint  rettouver 
Mademoifelle  de  Beaufort.  —  Vous  me 
fuyez  en  vain  ^  dit  il  ,  d'une  voix  alTez 
haute  pour  être  entendu  j  vous  m'écoute- 
rez  :  Déchiré  ,   tourmenté  ,   déftfpéré  , 
je  n'ai  plus  rien  à  ménager ,  puifque  vous 
me  dédaignez.  —  Mademoifelle  de  Beau- 
fort  rougit  à  ce  début  ,  &  prévoyant  la 
fcene  qui  alloit  fuivre,  prit  le  parti  de 
palfer  dans  le  jardin  j  en  difanr  au  Maré- 
chal :  fuivez-moi,  Monfieur.  Le  Maréchal 
lafuivit.A  peine  furent-ils  allez  loin  pour 
n'être  point  entendus ,  que  Mademoifelle 
de  Beauforc  s'ailîc  fur  un  banc^  &  lui 
dit  :  Parlez  ^   Monfieur  le  Maréchal,  je 
fuis  prête  à  vous  écouter,  puifque  vous 
le  voulez  *,  mais  je  vous  préviens  d'avance 
que  je  n'ai  point  de  réponfe  à  vous  faire; 
que  pas  un  mot ,    pas  un  cri  ne  fortira 
de  ma  bouche.  Parlez  maintenant,  fi  vous 
jugez  à  propos  de  parler.  —  Vous  me 
fuyez  j  Mademoifelle  ;  vous  dédaignez 
mon  hommage  ;  je  ne  fuis  plus  l'objet  de 
vos  penfées  :  quelle  en  eft    la   raifon  ? 
Vous  me  devez  au  moins  de  m'inftruire 
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du  motif  d'un  changemenc  qui  me  tue. 
i—  Madempifelîe  de  Beaufort  garda  le 
filence.  —  Vous  ne  répondez  point  \  que 
vous  ai  je  fait  ?  comment  ai-je  perdu 
votre  tendreiTe?  Parlez  ,  Mademoifelle^ 
parlez.  —  Pas  de  réponfe.  —  Craindriez- 
vous  de  m'avoue r  votre  inconftance  *? 
C'eft  un  crime  fans  douce  en  amour; 
mais  je  fmrois  le  pardonner.  Il  ne  dépend 
point  de  nous  d'aimer  ou  de  ne  pas  aimer. 
Le  lieu ,  l'objet ,  le  tems  font  dans  les 
mains  des  deftinées.  Le  fort  a-  t-il  brifé 
lui-même  nos  nœuds  ?  Ne  me  retrouvez- 
vous  plus  ces  traits  qui  avoient  le  bon- 
heur de  vous  plaire  ,  ce  cœur  qui  avo't 
pu  vous  toucher  ?  hélas  !  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  font  changés.  J'aime  ,  je  brûle  ;  rien 
n'altérera  jamais  ce  feu  que  vous  avez 
allumé.  Faut-il  brûler  loin  de  vous  fans 
efpoir  ?  Parlez ,  répondez.  —  Point  de 
réponfe.  —  J'ai  donc  bien  perdu  ,  Made- 
moifelle  ?  un  filence  cruel  eft  toute  vo- 
tre réponfe.  Ge  n'eft  pas  a(ïez  de  l'in- 
différence la  plus  marquée  ,  un  mépris 
outrageant  !  Mademoifelle,  eft  ce  du  mé- 
pris,  eft-ce  l'injure  qu'on  doit  réferver 
à  Boucicault?  Â-t-il  jamais  renoncé  à 
l'honneur?  Ta-t-on  rencontré  jamais  loin 
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des  fentiers  de  la  gloire  ?  a  c  il  trahi  le 
moindre  des  fermens  qu'il  fie  à  l'amour? 
eft-il  un  Dieu  qu'il  ne  puiffe  invoquer  à 
fon  aide  en  témoignage  de  fes  promef- 
fes  ?  Dans  les  cieux  3  fur  la  terre  ,  efl:  il 
une  puiflance  ou  un  homme  qui  puiiïe 
lui  dire  :  Boucicault,  tu  as  forfait  à  l'hon- 
neur ?  Vous  feule  ,  vous  que  j'ai  tou- 
jours aimée  religieufement ,  vous  la  Dame 
chérie  de  mes  tendres  penfées ,  vous  feule 
ofez  m'aceufer  ;  oui ,  vous  m'aceufez  par 
votre  filence.  Que  vous  ai-je  fait  _,  cruelle  ? 
que  vous  ai  je  fait  ?  —  Pas  de  réponfe.  — 
Vous  vous  taifez  \  eh  bien ,  je  tombe  à 
vos  pieds  :  je  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  facré  de  ne  les  point  quitter 
que  vous  ne  m'ayez  prononcé  l'arrêt  de 
mort  que  'e  follicite ,  dùfTé-je  me  traîner 
fur  vos  pas,  &  mourir  enfuire  de  honte 
8c  de  défefpoir.  —  Il  romba  en  effet  a 
{es  pieds  ,  &  les  tenoit  embrafTés.  — 
C'en  eft  fait  _,  je  ne  quitte  plus  cette  pla- 
ce. —  Mademoifelle  de  Beaufort  fit  alors 
des  efforts  pour  fe  dégager.  —  Moniteur , 
lui  dit  elle,  vous  ne  voulez  pas  _,  je  crois, 
ufer  du  droit  du  plus  fort  ;  je  veux  ren- 
trer dans  mon  appartement ,  je  le  veux  : 
oferez  vous  m'outrager?  —  Boucicault, 
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confier  né  par  cet  impérieux  je  le  veux  > 
eut  peine  à  retrouver  &  la  force  8c  la 
voix.  —  Moi  ,  vous  outrager ,  Mademoi- 
felle  ?  moi  !  je  ne  veux  plus  que  mourir  ; 
allez  ,  vous  êtes  libre  ;  allez ,  vous  n'en- 
tendrez plus  parler  de  moi.  Il  fe  releva , 
s'éloigna  ,  après  avoir  falué  ,  en  difant  : 
mon  infortune  eft  à  fon  comble. 

Bien  des  âmes  fenfibles  condamneront 
le  filence  de  Mademoifelle  de  Beaufort. 
Vous  aimiez  ,  lui  diront-elles  ,  8c  vous 
cardiez  le  filence  ,  quand  tout  vous  di- 
foit  :  ron  amant  n'eft  point  coupable  ; 
vous  Pavez  laifté  partir  la  mort  dans  le 
cœur  :que  prétendiez  vous?  elle  auroir  ré- 
pondu \  plus  on  aime  ,  8c  plus  le  foupçon 
d'infidélité  eft  terrible.  Il  eft  fi  cruel  de 
croire  ce  qu'on  aime  infidèle  !  il  eft  fi  hu- 
miliant de  le  voir  revenir  par  une  nouvelle 
infidélité  !  Plus  on  eft  fenfible  ,  8c  moins 
cette  penfée  eft  fupportable.Lecœur  qui  re- 
vient à  vous_,  n'eft  plus  ce  même  cœur  qui 
vous  aimoit.  Il  revient  avec  une  tache  'y  8c 
l'amour  ne  veut  que  des  hommages  purs, 
Oublie-t-on  une  offenfe  ?  non  :  peut- on 
aimer  comme  auparavant  l'amant  à  qui 
on  a  un  reproche  à  faire  ?  non.  Le 
pardon   efface-  c-il  l'injure  ?   non.   Quç 
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vouliez-vous  ?  auroiton  répondu  à  Made- 
moiselle de  Beaufort.  —  Je  voulois  m'in- 
former  s'il  étoit  réellement  coupable  \ 
dans  ce  cas  j'auro&  fourTert  ,  mais  je  ne 
l'aurois  plus  revu  :  s'il  ne  l'éroir  pas ,  je 
lui  aurois  rendu  toute  la  juftice  qui  lui 
étoit  due»  — •  Une  vérirablt  pâilion  rat- 
ionne t-elle  ?  auroit  on  ajouté.  —  Oui , 
dans  les  âmes  honnêtes  ;  &  fa  réponfe 
eut  été  probablement  fans  réplique,  (i  elle 
fe  fût  adreffée  à  ces  êtres  fenfibles  6c 
nobles  qui  favent  allier  les  devoirs  avec 
l'amour. 

Pendant  que  Mademoifelle  de  Beau- 
fort  épioit  la  Reine  ,  ôc  tâchoit  de  dé- 
couvrir la  vérité  ;  pendant  qu'elle  tâchoit 
de  concilier  les  paroles  outrageantes 
qu'elle  avoit  entendues  au  bal  _,  avec  tout 
ce  que  le  Maréchal  lui  avoit  dit ,  peu 
de  jours  auparavant  y  que  faifoit  Bouci- 
cault  ?I1  trouvoit  dans  l'amitié  du  brave 
Connétable  de  Cliffon  j  des  confolations 
Ôc  de  courts  momens  de  diftra&ion.  Le 
Connétable  ne  le  quittoit  prefque  jamais. 
Un  foir  qu'ils  fe  retiroient  plus  tard  qu'à 
l'ordinaire  ,  accompagnés  du  Comte  d'Ar- 
magnac ,  des  afTaflius  les  attaquèrent  ôc 
bledêrent  dangereufcment  le  Connétable  ; 
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quelques-uns  furent  arrêtés  ,  &  déclarè- 
rent qu'ils  avoient  été  Coudoyés  par  le 
Duc  de  Bretagne  (i). 

Le  droit  des  gens  étoit  violé.  Le  Roi 
fe  trouvoit  bleue  dans  la  perfonne  du 
Connétable  ;  il  ordonna  une  levée  de 
troupes  contre  le  Duc  de  Bretagne ,  Se 
voulut  que  le  Maréchal  commandât  cette 
armée.  Depuis  quelque  tems  ce  Monar- 
que n'étoit  plus  que  !a  moitié  de  lui- 
même  \  fa  fan^é  étoit  affoiblie  par  une 
infomnie  continuelle  ,  ce  pàï  un  dégoût 
d^  toute  efpece  d'alimens.  Il  fe  mit  en 
campagne  dans  le  mois  de  Juillet  _,  pen- 
dant les  plus  groflTes  chaleurs  ,  couvert 
d'un  habit  de  velours.  Il  tomba  dans  une 
mélancolie  noire  ,  qui  dérangea  fon  ima 

(*)  Ici  le  Romancier  fe  trompe  :  nous  dirons 
tantôt  3  dans  la  notice  du  Roman  du  Connétable 
de  Clifïbn  ,  qui  va  fuivre ,  &  que  nous  avons 
df  taché  de  celui-ci  .  dont  il  formoit  un  épi- 
fode  ,  quel  fut  l'auteur  de  cet  afTaflînat.  Jean  , 
Pue  de  Bretagne  ,  n'aimoit  pas  le  Connétable  , 
Je  fit  détenir  par  une  perfidie  au  Château  de 
l'Hermine  ,  mais  ne  le  fit  pas  aflafliner  ;  &  le 
Connétable  ffc  vengea  de  cette  injure. 
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ginacion.  «  Il  crue  voir  â  l'entrée  de  la 
»  forêt  du  Mans  ,  un  fpectre  dont  le 
»  vifage  étoit  paie  &  livide  j  les  yeux 
«  étincelans  d'un  feu  fombre  ,  les  che- 
»  veux  hérifTes  ,  la  barbe  dégoûtante 
s»  d'écume  ôc  de  fang  ,  qui  lui  crioic 
3j  d'une  voix  retenti(Fante  :  Roi  >  ne  pé- 
5>  necre  pas  plus  ayant  ;  retourne  en  ar- 
»>  riere  :  on  t'a  trahi.  Glacé  d'horreur, 
ôc  confterné  j  le  Roi  ne  (cachant  quel 
parti  prendre  ,  s 'étoit  arrêté.  Dans  le 
même  tems5  l'Ecuyer  qui  portoit  derrière 
lui  fa  lance  j  endormi  par  la  chaleur  , 
laille  tomber  le  fer  fur  l'armet  porté  par 
un  autre  Ecuyer.  Ce  bruit  fit  f  ri  (Tonner 
le  Roi  :  fes  yeux  inquiets  furent  frappés 
du  brillant  de  la  lance  j  il  s'imagina  que 
les  ennemis  le  pourfuivoient  ,  mie  l'épée 
à  la  main  ,  en  criant  à  la  perfidie  ;  courut 
fur  les  Ecuyers  ,  ôc  les  pourfuivit  vive- 
ment :  il  ne  reconnut  plus  perfonne  ,  Ôc 
chargea  tous  ceux  qui  vinrent  pour  l'ar- 
rêter ;  on  n'y  parvint  qu'avec  beaucoup 
de  danger.  On  vit  qu'il  étoit  tombé 
en  phiénéfie  ;  les  troupes  furent  auiîi-tôt 
licenciées  ,  ôc  il  fut  conduit  par  lavis  des 
Médecins  au  château  de  Creil  (i). 

(*)  Yoici  ce  que  les  Hiftoneas  racontent  à 

Le 
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Le  Connétable  de  Cli(ïon  ^  &  le  Ma- 
réchal ftnvirent  le  Roi  à  Creil  j  &  con- 


peu-près  de  cet  événement.  —  Charles,  dont 
le  cerveau  éroit  déjà  fort  affoibli  par  les  débau- 
ches de  fa  jeunerle  ,  faifant  un  voyage  en  Bre- 
tagne, tomba  tout  d'un  coup  dans  une  entière 
aliénation  d'efprit.  Outre  la  chaleur  exceflive  du 
mois  d'Août  ,  qui  peut  avoir  contribué  à  ce 
fâcheux  accident ,  on  en  attribue  la  caufe  à 
l'aventure  qui  fuit  , 

On  dit  que  ce  Roi  allant  à  cheval ,  un  grand 
homme  noir  fe  prefenta  à  lui ,  lui  criant  :  .Ar- 
rête Roi  j  ou  veux  -  tu  aller  ?  tu  es  trahi  ;  8c 
qu'enfuite  il  difparut.  On  ajoute  qu'un  peu  après 
un  de  fes  Pages ,  abattu  de  fommeil  fur  fon 
cheval ,  laifià  tomber  fa  lance  fur  le  cafque  de 
celui  qui  marchoit  immédiatement  devant  le 
Roi ,  lequel  ayant  vu  cela  ,  s'imagina  d'abord 
que  c'étoit  à  lui  qu'on  en  vouloir ,  &  en  fut  ex- 
trêmement troublé.  Quoique  cette  folie  eut  de 
tems  en  tems  quelque  relâche  ,  fon  efprit  n'é- 
toit  jamais  fort  fain,  &  cet  égarement  ne  men- 
quoit  pas  de  revenir  à  la  moindre  occafion  qui 
pouvoit  l'altérer. 

Septembre ,  17S1.  E 
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foloient  ce  Monarque  infortuné.  Clifîon 
confoloit  à  fan  tour  le  Maréchal  qui  étoit 
inconfolable.  La  famé  du  Roi  s'étant  ré- 
tablie ,  ils  revinrent  a  Paris.  Que  venoic 
y  chercher  Boucicault  ?  il  n'ofoit  plus  s'a- 
vouer que  c'étoit  Mademoifelle  de  Beau- 
fort.  Comment  la  fléchir  ?  comment  la 
déterminer  à  rompre  ce  filence  11  cruel  ? 
L'amour  avoit  veillé  fur  lui  ,  pendant 
fon  abfence.  Mademoifelle  de  Beaufort 
défiroit  vivement  d'être  inftruite  d'une  vé- 
rité qui  rintérefloit  étrangement  :  déjà  les 
ennuis  avoient  fillonné  les  traits  de  fon 
vifage  ;  elle  périiïbit  de  douleur.  La  Du- 
ché (fe  de  Berri ,  confidente  &  dépositaire 
de  fes  chagrins ,  vint  enfin  mettre  un* 
terme  à  fes  peines.  Elle  avoit  appris  de 
la  bouche  de  la  Reine  .,  la  fupercherie 
qu'elle  avoit  faite  au  bal  ^  à  Boucicauît , 
ôc  celle  que  le  Duc  de  Bourgogne  avoit 
faite  à  Mademoifelle  de  Beaufort.  De 
quel  poids  fon  cœur  avoit  été  foulage  ! 
il  reviendra ,  s'étoit-elle  écriée  ,  il  re- 
viendra -,  cette  bouche  qui  refufa  de  ré- 
[>ondre  ,  que  de  chofes  ne  va-t-eUe  point 
ni  dire  ? 

La  Ducheiïe  vint  lui  annoncer  l'arri^ 
vée  du  Mwchal  ;  je  l'ai  vu  ,  U\\  cfo* 
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elle  ,  mais  pâle  5  mais  défait  :  à  peine 
reconnoilTable  ;  il  étoit  là  ,  prefque  de- 
vant la  porte  de  votre  appartement.  — 
Et  vous  ne  l'avez  point  engagé  d'entrer , 
dit  Mademoifelle  de  Beaufort  ?  qu'il 
vienne  :  elle  fe  leva  ,  courut  ouvrir  les 
portes  ;  le  Maréchal  étoit  immobile  de- 
vant la  porte.  C'tft  vous ,  Maréchal  , 
lui  dit-elle  3  entrez  :  le  Maréchal  étonné 
d'un  accueil  aufli  prévenant ,  ne  favoic  s'il 
revoit  \  entrez  _,  entrez  donc,  lui  dit  Ma- 
demoifelle de  Beauforr.  Comme  vous 
voilà  défait  !  repofez  -  vous.  —  Me  re- 
pofer ,  Mademoifelle  !  il  n'eft  plus  de 
repos  pour  moi  :  —  Qui  vous  l'a   dit  ? 

—  Vous ,  Mademoifelle  !  —  Moi  !  oh  ! 
j'ai  en  ce  cas  bien  à  changer  de  langage. 

—  dois -je  vous  en  croire  ?  —  Je  n'ai 
jamais  trompé  perfonne.  —  O  ciel  ! 
que  de  bien  vous  me  faites.  Vous  voilà 
donc  revenue  d'une  cruelle  erreur  !  — 
Oui  ;  j'étois  dans  une  erreur  bien  étran- 
ge :  je  vous  rends  juftice  \  mais  j'oublie 
que  le  langage  d'un  Juge  n'eft  pas  celui 
que  je  dois  parler  ;  voulez-vous  que 
j'emprunte  celui  d'une  coupable  ^  dit- 
elle  en  bailTant  fes  beaux  yeux  ?  -—  Eh  ! 
vous  reprochai  -  je  quelques  torts  ?  de- 
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«îande-t-on  à  Dieu  compte  de  fes  dé- 
crets !  vous  qui  avez  comme  lui  -9  un 
empire  facré  fur  moi  ;  croyez  que  je 
fais  vous  refpe&er ,  fouffrir  &  me  taire. 
—  Quelle  délicateîfe  !  que  d'amour  !  & 
j'ai  pu  caufer  du  chagrin.  —  N'en  foyez 
point  fâchée  j  fans  ce  chagrin,  je  n'au- 
rais jamais  connu  la  douceur  de  ma  fî- 
tuation  préfente.  Quelle  eft  délicieufe  ! 
rien  n'eft  comparable  à  ma  joie  !  elle 
eft'  pure  ,  elle  eft  vive  ,  Mademoifelle  j 
que  je  fens  bien  que  je  vous  aime  !  — ■ 
Comme  on  m'avoit  trompée  N  les  mé- 
chans  !  la  Reine',  le  Duc  de  Bourgogne  ; 
quelle  perfidie  !  —  Elle  lui  raconta  l'hif- 
toire  de  cette  trahifon.  Le  Maréchal  brû- 
loir de  rage  ,  juroit  de  fe  venger.  —  Je 
vous  défends  la  vengeance  ,  lui  dit  Ma- 
demoifelle de  Beaufort  ;  il  eft  un  moyen 
plus  sûr  de  punir  nos  ennemis  ;  c'eft  de 
les  rendre  témoins  de  notre  bonheur.  -— 
jurez -moi  du  moins  ,  reprit  le  Maré- 
chal j  que  les  foupçons  ne  troubleront 
point  ce  bonheur  :  vous  devez  bien  con- 
noître  le  cœur  de  votre  amant ,  il  eft  in- 
capable d'artifice. 

Pendant  que  ces  amans  fembloient  ou- 
blier- le  monde  entier  ,  on  préparoit  des 
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fêtes  a  la  Cour  ;  on  donnent  des  bals  ;  le- 
Roi  3  alors  rétabli ,  voulut  affilier  à  un  de 
ces  bals.  »  Il  y  vint  avec  fix  Seigneurs,  de- 
>j  guifés  en  fauvages^  leurs  habillements  de 
»  toile  étoient  couverts  de  poil  de  lin  très- 
»  délié,  collé  avec  des  matières  raifineufes y 
»  on  avoit  défendu  dans  la  crainte  du  feu 
»  de  porter  des  flambeaux.  Le  Duc  d'Or- 
»  léans,  n'étant  pas  inftruit  de  la  défenfe, 
»  entra  dans  la  falle  par  une  autre  porte 
>5  fuivi  de  fes  Pages  qui  en  portoienr.  Le 
j>  Roi  attaché  avec  fes  fîx  Seigneurs,dégui* 
»  fés  comme  lui,  s'entretenoit  dans  ce  mo- 
»  ment  avec  la  Duchefle  de  Berri.  Le  Duc 
»  d'Orléans.»  jeune  &  vif  ?  prit  un  des 
35  flambeaux  ,  rapprocha  du  mafque  alin 
»  de  le  reconnoître  y  le  feu  prit  avec  une 
»  vîteiïè  extraordinaire ,  &  mit  tous  les 
»  ancres  fauvages  en  feu;  la  falle  retentit 
s?  aufli-tôt  des  ensfauve^  le  RoL  La  Du- 
»  chefie  de  Berri  l'enveloppa  de  fa  robe' 
jî  qu'on  portoit  fort  ample  ,  éteignit 
»  le  feu  fans  qu'il  en  eut  foufFerc;  mais  ls 
»  danger  qu'il  venoit  de  courir  le  fit  re- 
»  tomber  dans  fa  phrénéfie.Les  Etats  s'af- 
jî  fembferent ,  afin  de  pourvoir  à  l'admi- 
j>  niftration  du  Royaume.  Le  Duc  de 
«  Bourgogne  fe  fervit  de  cet  événement 
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*>  pour  rendre  leDuc  d  Orléans  fufpect  au 
5>  peuple  ,  (*)  &  parvint  àfe  faire  nom- 
a  mer  au  Gouvernement  du  Royaume  j 
«  ôc  le  premier  abus  qu'il  fit  de  ion  au- 
s>  rorité  fut  d'exiler  le  Connétable  qu'il 
»  favoit  l'ami  de  Boucicault  ». 

Le  Maréchal  fut  envoyé  à  Sigifmond, 
Roi  de  Hongrie.  Ce  Prince  trop  foibîe 
pour  réiiiter  à  Bajazet  j  avoir  demandé 
<\gs  fecours  à  la  France.  Les  Turcs  fai- 
foient  le  fiege  de  Xicopolis  quand  le 
Maréchal  y  arriva.  11  le  jetta  dans  la 
place  ,  battit  les  Turcs  ,  les  força  à  le- 
ver le  liège.  «  Il  rencontra  en  revenant 
»  ilé  ïa  pouriincc  des  fuyains  3  ucux 
»  Turcs  qui  fe  défendoient  courageufe- 
3>  ment  contre  une  troupe  de  foldats.  Il 
»  ne  put  être  témoin  de  leur  bravoure 
»  fans  l'admirer  ;  il  ordonna  aux  fol- 
»  dats  de  fe  retirer ,  leur  rendit  la  li- 
»  berté  ,  à  condition  qu'ils  ne  ferviroienr. 
i>  pas  contre  Sigifmond.  Un  deux  croit 
»  fils  du  grand  Vifir  ,  qui  lui  envoya 
»  le  lendemain  de  riches  préfens.  Baja- 
*>  zet  reparut  bientôt  lui-même  à  la  tête 

(*)  On  s'abftint  du  titre  de  Régent  par  atta- 
chement pour  le  Roi. 
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»  d'une  armée  plus  nombreufe.  H  livra 
»  bataille  à  Sigifmond  ,  remporra  fur  lui 
»  une  victoire  complette.  Le  Maréchal 
»  dangéreufement  bleflé  fut  fait  prifon- 
«  nier.  Bajazet  donna  ordre  de  T égorger 
«  avec  tous  les  autres  François  ;  deux 
»  Turcs  dansPinftant  fe  jettent  à  (qs  pieds 
*>  pour  obtenir  leur  grâce  ;  c'étoient  ceux 
«  à  qui  le  Maréchal  avoit  fauve  la  vie.Ori 
a>  le  conduifit  à  Andrinople  où  il  fut  en- 
»  fermé  dans  un  noir  cachot.  Il  en  fut 
»  retité  bientôt  par  les  foins  du  généreux 
»  Sélim  (  c'étoit  le  nom  du  fils  du  grand 
»  Vifir .,  )  il  Temmena  au  palais  de  fon 
»  père  ,  n'oublia  rien  pour  le  dédomma- 
>5  ger  des  fouffrances  de  fa  captivité.  La 
»  noble  fran:hife  &  la  douceur  du  Maré- 
»  chai  fortifièrent  l'amitié  que  la  recon- 
*?  noi (Tance  avoit  fait  naître  dans  fon 
s»  a  me  ». 

Le  Maréchal  couîoit  des  jours  aufli  beaux 
qu'ils  peuvent  être  quand  on  eft  dans  les 
fers ,  quand  on  eft  éloigné  de  celle  qu'on 
aime.  11  n'avoit  qu'un  défir  ,  celui  de  rom- 
pre fes  fers.  Généreux  Sélim,difoit-ilà  fon 
ami  j  romps  mes  fers  *,  je  meurs ,  ru  es 
fenfîble  ;  tu  ne  vivrois  pas  loin  de  ta 
chère  Sultane ,  &  moi  tu  veux  que  je 
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vive.  Donne-  moi  la  more,  ou  rends- 
moi  ma  liberté.  Les  evénemens  de  la" 
gue-rre  s'oppofoient  feuls  à  l'envie  de  Sé- 
lim  ;  mais  ces  mêmes  evénemens  hâtèrent 
bientôt  le  moment  de' fa  délivrance.  Ta- 
merlan  s'étoir  mis  en  campagne  j  on 
apprit  qu'il  venoit  de  battre  auprès  du 
Mont  Stella  ,  l'armée  à&s  Turcs  compo- 
fée  de  près  de  deux  cent  mille  hom- 
mes y  qu'il  venoit  alÏÏéger  Àndrinople. 
Bajazet  ,  à  cette  nouvelle  ,  avoit  levé 
promptement  une  féconde  armée  qui 
rut  également  taillée  en  pièces.  Bajazet 
fut  fait  prifonnier  _,  êc  mis  dans  une  cage 
de  fer.  Sélira  profita  de  la  confufion 
que  ces  troubles  avoient  amenée  ,  pour 
faire  partir  le  Maréchal  de  Boucicault. 
11  arriva  à  la  Cour  où  la  convalef- 
cence  du  Roi  5  &  la  naiflance  d'une  Prii> 
ceffe  avoient  ramené  les  plaifirs.  Il  n'y 
chercha  ,  n'y  vit  que  Mademoifelle  de 
Beaufort.  11  lut  fur  fon  vifage  tout  ce 
qu'elle    avoir  foufTert    de  (on   abfence. 

«  Vous  avez  bien  foufTert ,  lui  dit-il  en 
l'abordant?  —  Qui  vous  l'a  dit  ?  — 
Toute  votre  perfonne  :  vous  m'aimez  donc 
bien  ?  Je  fuis  le  plus  heureux  de  tous  les 

hommes.  Souffrez  que  le  terme  de  nos. 
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défirs  ne  foie  plus  reculé  ;  ibuffrez  que; 
je  demande  à  votre  Père  &c  au  Roi ,  l'a- 
grément d'être  unis.  — ■  Ne  aillerez  pas- 
davantage  j  }'ai  fourTert  allez  de  peric- 
cutions  pour  donner  ma  main.  La  Reine 
de  Naples  Ta  demandée  pour  le  Prince 
deTarente  fon  fils.  Le  Pape  avoit  intet- 
pofé  (on  crédit  ;  le  Duc  de  Bourgogne 
n'a  cefle  de  me  tourmenter. 

Le  Maréchal  ne  différa  point  de  de* 
mander  au  Vicomte  de  Turenne  ,   père 
de  Mademoifelle  de  Beaufort ,  fon  con-- 
fentement.  Le  Vicomte  y  confentu  }  le 
Roi  s'empreflfa  de  donner  fon  agtément  'f 
rien   ne    s'oppofoit  plus  à  fa  félicité   y 
quelques  jours  encore  &  ilsétoient  époux»* 
Cette  nouvelle  réveilla  la  jaloufie  de  la> 
Reine,  &  celle  du  Duc  de  Bourgogne*- 
Il  n'eft  forte  de  perfidies  qu'ils    ne  mif- 
fent  en  œuvre  ;  la  calomnie  glilîa-fur  les- 
âmes  des  deux  amans  ;  ils  furent  fe  dé- 
fendre de  tous  les  traits  ;  mais  que  ne1 
peut  une  Reine  ?  fa  haine  fut  fe  cacher 
fous  des    formes  infidieufes.  Elle  parut 
approuver  leur  mariage  ,  ôc  attendit  pous 
fe  venger  avec  plus  d'éclat  &  plus  de* 
eruauté  le  moment  de  la  folemnité.  Des* 
Gardes  furent  apoftés  &  enlevèrent  Ma*-- 
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derrïoifelle  de  Beaufbrt  prefque  fous  les 
yeux  du  Roi. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  pein- 
dre la  colère  du  Vicomte  de  Turenne  , 
la  douleur  ,  l'emportement  &  les  mena- 
ces du  Maréchal  de  Boucicault.  Le  Roi 
en  fut  indigné ,  &  dopna  les  ordres  les 
plus  précis  pour  rechercher  les  auteurs 
de  ce  rapt.  C'eft  alors  ^  dit  l'auteur  , 
que  Boucicault  forma  le  projet  d'établir 
Tordre  de  la  Dame  blanche  ^  à  Vécu 
verd  j  pour  tâcher  de  découvrir  Pazi'e 
de  Mademoifelle  de  Beaufort.  Les  Che- 
valiers de  cette  atfbciation  fe  promirent 
de  ne  point  revenir  fans  en  avoir  appris 
des  nouvelles.  Us  fe  promirent  encore 
de  redrejfer  les  torts  ^  de  faire  rendre 
raifon  à  toutes  les  Dames  qui  auroient 
été  offenfées  en  leur  bien  >  ou  en  leur 
honneur. 

Us  partent  tous  ,  fans  communiquer 
leurs  de  (Teins  à  perfonne  ,  traverfent  la 
Flandre  j  TEfpagne  ^  pafTent  en  Angle- 
terre pu  ils  font  de  très-beaux  exploits 
de  Chevalerie.  En  Angleterre  Boucicault 
fit  une  rencontre  que  nous  allons  décri- 
re :  fa  fingularité  &  la  caufe  des  mal- 
heurs des    deux   perfonnages  qu'il  ren- 
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contra,  font  trop  intérefïans.  C'eft  encore 
l'amour,  qui  fait  tout  ofer  &  tout  excufer; 
tantôt  tyran ,  tantôt  victime ,  lion  féroce  , 
&  colombe  timide; qu'eft-ce  que  l'amour? 
Boucicault  traverfoit  la  grande  forêt 
de  la  Principauté  de  Galles  ;  fes  penfées 
étoient  auflî  noires  que  cette  noire  forêt. 
Il  lailloit  aller  fon  cheval  à  l'aventure. 
Une  avenue  fuperbe  fe  préfenta  fur  fa 
route  ,  le  cheval  y  entra.  Cette  avenue 
fe  rétrécitîbit  à  mefure  ^  &  de  droite 
qu'elle  avoit  été  jufques-là  ,  devenoit  cir- 
conflexe ,  tortueufe  ,  fe  replioit  à  me- 
fure par  finuofités  angulaires  qui  la  ren- 
voient un  vrai  labyrinthe  :  les  arbres 
plantés  l'un  auprès  de  l'autre  j  avec 
confuiion  ,  étoient  entourés  de  hayes  vi- 
ves qui  mafquoient  entièrement  la  vue. 
Bientôt  le  chemin  fe  rappetifTa  tellement 
que  le  cheval  &  l'homme  pouvoient  à 
peine  y  palier.  Ce  chemin  myftérieux 
tira  Boucicault  de  fa  douloureufe  rêve- 
rie. Il  fe  mit  en  état  de  défenfe  ,  bien 
réfoiu  de  percer  dans  la  forêt.  Un  mur 
fembla  borner  fa  courfe  *,  il  fuivit  pen- 
dant un  demi  mille  la  longueur  de  ce 
mur.  Il  arriva  enfin  devant  la  porte  , 
treis  fois  il  fonna  du  cor ,  &  demanda 
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afliftance.  On  vint  au  devant  de  lui  # 
des  Laquais  le  conduifîrent  devant  les 
maîtres  du  Château  ;  le  mari  était 
aveugle  ,  &  la  femme  étoit  défigurée  ÔC 
muette.  Deux  cadres  étoient  fufpendus, 
dans  l'un  on  trouvoit  cette  infcription; 
Le  Comte  de  Vooljlrock  eji  mon  mari  ; 
il'efi  aveugle  j  &  cejl  ainfi  qu  un  mari 
doit  être  pour  fon  bonheur  &  celui  de  fa. 
femme  ;  &  dans  l'autre  la  Comtejfe  de 
Vooljlrock  ejl  laide  &  muette  >  cejl 
ainfi  que  doit  être  une  femme  pour  l'hon- 
neur de  fon  mari ,  &  pour  la  tranquillité 
du  ménage;  Boucieault  parut  étonné  après 
cette  lecture  :  la  ComreiTe  devina  la 
caufe  de  fon  embarras  ,  Ôc  fe  mit  à 
rire  aux  éclats.  —  Tu  ris  j  femme,  lui 
dit  le  Comte  aveugle  ,  de  l'embarras  de 
ce  Seigneur  étranger  ,  tu  as  raifon.  Il  fera 
bien  davantage  embatraffé  quand  il  faura 
que  nous  fommes  heureux  :  prends  ma 
main,  Ôc  donne  moi  la  tienne  ou  plu- 
tôt viens  m'embrafler.  —  La  ComtefTe 
fe  précipita  dans  les  bras  de  fon  mari; 
—  A  votre  aife  ,  leur  dit  Boucieault  quix 
avoit  peine  à  letenir  fon  rire-,  à  votre  aife; 
le  bonheur  doit  fe  trouver  par- tout ,  puif- 
que  j'en  vois  ici  une  image  ,  quelque  défr- 
gurée  qu'elle  foit.  Je  fuis  donc  glus  maL- 


DES   ROMANS.         roy 

heureux  que  je  necroyois  ,  puifque  jefuiy 
plus  à  plaindre  que  vous.  —  Nous  n'avons 
pas  touj-ours  été  auiîi  heureux  que  nous  le 
fommes  ,  reprit  le  Comce.  Voici  notre 
hiftoire.  Je  fus  jeune  comme  vous ,  je 
vécus  à  la  Cour  :  ce  n'eft  point  là  qu'on 
rencontre  la  beauté  ;  c'eft  un  fable  trop 
mouvant  ;  la  jeune  fleur  y  perd  trop 
tôt  racine  ,  tombe  &  fe  fane  :  c'en: 
l'ouvrage  d'un  jour;  en  un  mot ,  beauté 
de  Cour  ^  eft  fraîcheur  de  rofe.  J'y  vis 
Lady  ;  elle  n'étoit  point  belle  ,  mais  elle 
avoir  d'autres  charmes ,  charmes  arbitrai» 
res ,  fi  Ton  veut;  car  elle  étoit,  difoit- 
on_,  aimable,  il  y  a  long-tems  que  je 
fuis  revenu  de  mon  erreur  à  cet  égard  % 
mais  dans  ce  pays- là  tout  efl  fureur, parce 
que  tout  y  eft  palîager:  il  falloir  abfolu- 
ment  trouver  lady  aimable  ,  &  le  pire 
de  tout ,  il  falloit  1  aimer.  On  n'étoit  pas 
de  bonne  compagnie  ,  il  on  n'a  voit  un 
billet  de  Lady  à  montrer.  Je  frs  comme 
les  autres  ;  je  me  griffu  dans  la  foule 
des  prétendans  ,  je  dis  des  douceurs .,  j'en 
écrivis;  voilà  le  mai  :  on  me  répondit, 
voilà  le  pire;  car  je  trouvai  tour  plein 
d'efprit  dans  fes  billets.  L'efprit  attire. 
Je  fus  pris  à  ce  magnétifme  nouveau  j  &. 
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le  bien  parler  fit  autant  fur  moi  que  la 
beauté  avoit  fait  fur  un  autre.  J'époufai. 
Oh  î  il  vous  faviez  ,  Monfieur  ,  quel 
effet  pr«duifit  le  mariage  !  Le  verre  opti- 
que fous  lequel  j'appercevois  Lady  3  fe 
brifa  ;  je  la  vis  telle  qu'elle  étoit.  Pavois 
beau  chercher  j  je  ne  trouvois  rien .... 
Une  ame ....  cela  ne  parloit  pas.  J'en 
devins  grondeur ,  mélancolique  ,  époux 
févere  &  infupportable ,  un  argus.  Qui 
m'eût  dit  qu'à  ce  premier  malheur  il 
s'en  joindroît  un  fécond?  Ma  femme 
m'aimoit  à  la  rage  ;  je  ne  pouvois  faire 
un  pas  fans  l'avoir  fous  mes  yeux;  l'om- 
bre n'eft  pas  plus  attentive  à  fuivre  le 
corps.  Ma  femme  étoit  coquette ,  con- 
tinuoit  de  répondre  à  des  billets  galans  ; 
c'étoit ,  en  un  mot ,  une  marchande  de 
fbupirs.  Ce  petit  train  me  déplut.  Je  devins 
jaloux  par  honneur.  Vous  conviendrez  que 
c'eft  la  plus  fotte  de  toutes  les  jaloufies  \ 
il  n'y  a  qu'à  y  perdre.  J'épiai  ma  femme  ; 
j'entendis ,  ou  plutôt  que  n'entendis- je 
pas?  comme  elle  étoit  doucereufe!  c'étoit 
du  miel  tout  pur.  Oh  !  oh!  me  dis-je 
tout  bas,  feroit-il  poflible  que  jefuffe.... 
Oh  !  j'y  mettrai  bon  ordre.  En  effet , 
pendant  la  nuit  je  répandis  de  l'eau- forte 
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fur  le  vifage  &  fur  le  fein  de  Lady.  Elle 
cria ,  vous  le  penfez  bien  ,  fit  rage  :  la 
plaie  fe  guérit  j  le  iouvenir  en  refta  :  je 
m'en  moquois.  Je  croyois  avoir  tout  ga- 
gné ,  en  lui  ôtant  les  moyens  de  féduire , 
j'étois  dans  l'erreur.  Elle  parloit ,  &  ion 
efprit  faifoit  tous  les  frais  :  elle  ne  m'ap- 
pelloit  plus  que  fa  bête  \  enfin  ,  un  jour 

je  vis Il  eft  inutile  que  j'aille  juf- 

qu'au  bout.  Oh  !  oh!  rne  dis- je  encore  ,  il 
faut  couper  à  la  racine.  Une  belle  nuit  , 
je  pris  fa  langue ,  8c  la  brûlai  :  elle  fut 
malade  à  deux  doigts  de  la  mort  :  je  m'en 
léjouifToisj  car  perdre  une  femme  coquette 
&  méchante ,  c'eft  le  plus  beau  jour  de  la 
vie.  Elle  en  réchappa.  Ce  qui  me  confola, 
c'eft  qu'elle  étoit  laide  Se  muette.  Ma 
femme  ne  parloit  plus.  Je  refpirois.  Vous 
ne  connoiûez  pas  a  Monfieur.,  quel  eft 
le  bonheur  d'avoir  une  femme  laide  8c 
muette  :  c'eft  la  paix  du  ménage.  On  n'eft 
maître  chez  foi  qu'à  ce  prix.  Ma  mégère 
devint  une  tendre  colombe.  Il  faut  bien 
aimer  fon  mari ,  puifqu'il  faut  aimer 
quelque  chofe  ',  je  fus  aimé  ;  8c  c'eft  quel- 
que chofe  après  tout  que  d'être  aimé  fans 
rivaux.  Cependant,  C\  vous  croyez  qu'une 
femme  foi:  fans  rancune,  vous  vous  trom- 
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pez.  Trois  ans  après  le  châtiment  qu'elle 
avoit  éprouvé  j  ma  femme  s'avifa  de  fe 
venger.  Une  nuit  que  je  dormoisj  elle 
répandit  fur  mes  deux  yeux  de  l'eau- 
forte ,  8c  m'aveugla  pour  toute  la  vie. 
Après  une  colère  bien  conditionnée,  je 
lui  pardonnai.  Me  voilà  aveugle ,  je  nen 
fuis  pas  plus  malheureux;  au  contraire, 
depuis  ce  moment  j'aime  encore  mieux- 
ma  femme.  Je  ne  lui  trouve  plus  de  dé- 
fauts ,  je  me  plais  à  la  toucher  \  8c  je 
conviens  que  l'aveuglement  total  eft  à 
peu-près  l'état  le  plus  propre  à  un  mari 
qui  veut  être  heureux.  J'invite  tous  ceux 
que  le  hazard  conduit  ici  a  m'imiter  ;  je 
ne  fais  fî  mon  exemple  eft  parlé  en  mode;> 
je  n'en  ferois  pas  étonné  ,  il  y  a  tant  d'au- 
tres extravagances.  —  Boucieaulr  ne  rêve- 
noit  poinr  de  fa  furprife  ,  8c  la  gaîté  ôc 
la  tranquillité  de  ces  deux  perfonnages 
eontnbuoient  encore  à  l'augmenter,  lnftru- 
mens  l'un  8c  l'autre  de  leur  malheur,,  ils 
ne  fe  haïiïbient  point ,  quels  gens  !  Un 
troifieme  perfonnage  accrut  l'étonnerrrent 
du  Maréchal.  C'étoit  un  vieil  Adonis  en 
talons  rouges  y  faupoudré  d'odeur ,  à  deux 
longues  queues ,  vêtu  fuperbement  ^  ceint 
«l'une  large  ceinture  couleur  de  rofe  ,  un 
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grand  bouquec  de  fleurs  à  fa  boutonnière  ; 
ilchantoic  desftcoph.es  du  fameux  Roman 
de  la  Rofe  :  il  chantoit  ;  fa  voix  feche  3 
argentine  &  aiguë  étonna  Boucicault  : 
c'étoit  un  contrafte  avec  fon  fexe  , 
fa  taille  &  fa  figure  mâle.  Boucicault 
recula  de  furprife.  La  ComtelTe  rit.  L'a- 
veugle  devina  le  fujet  de  (es  ris.  Femme  , 
dit- il,  tu  ris  :  ce  Seigneur  étranger  re- 
tombe donc  encore  dans  un  nouvel  éton- 
nement  ?  Ecoutez  ,  Seigneur ,  pour  cette 
fois  j  je  fuis  furpris  que  vous  ne  riez: 
point ,  en  voyant  devant  vous  ce  vieux 
Adonis, entiché  dans  fa  vieiîlefTe  de  tous 
les  ridicules  de  la  îeunefTe  érourdie  qui 
cherche  à  plaire.  Voyez-le  marcher  ,  ne 
diroit  on  pas  qu'il  eft  encore  jeune,  qu'il 
eft  ce  qu'il  fut?  il  eft  bien  vrai  que  rien 
n'eft  plus  incorrigible  qu'un  vieux  petit- 
maître  ;  aufîl  il  eft  bien  vrai  que  rien 
n'eft  plus  ridicule  que  lui.  Iî  a  pafle  toute 
fa  vie  à  s'occuper  de  ces  riens  dont  vous 
le  voyez  épris.  Pendant  long-tems  il  ajouta 
à  (es  délaiïemens  le  pîaiiir  cruel  de  trom- 
per toutes  les  femmes,  &  de  déshonorer 
les  maris  \  c'étoit  un  virtuofe  dans  ce 
genre.  Vingt  intrigues  de  front  ne  l'étour- 
diiToient  pas  ;  il  trouvoit  place  bonne  par- 
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tout,  &  par-tout  c'étoit  l'homme  du  jour. 
Je  ne  fais  où  il  prenoit  tout^les  douceurs 
qu'il  difoit  à  chacune  d'elles  E^garticu- 
lier  ;  c'étoit  un  miel  continuellement 
diftillé  de  fa  bouche  j  il  difoit  de  fon 
cœur  ,  je  ne  l'ai  jamais  cru  :  On  n'a  de 
l'amour  que  pour  nue  j  voilà  une  vérité  : 
on  parle  d'amour  à  mille,  voilà  de  l'ef- 
prit  ;  c'eft  la  befogne  de  la  tête.  Ce  n'é- 
toit  pas  un  de  ces  amoureux  entièrement 
volages  j  il  faifoit  des  fermens,  fe  piquoit 
de  ks  tenir ,  juroit  cent  fois  le  jour  de 
mourir ,  de  combattre ,  tiroit  vingt  fois  le 
jour  fon  épée  aux  genoux  de  Ces  maî- 
trefTes.  Percez,  leur  difoit-il,  percez  ce 
cœur  que  vos  rigueurs  déchirent.  Le  ftra- 
tagême  étoit  sûr.  Le  moyen  qu'une  fem- 
me à  demi-rendue  puiffe  tenir  devant 
une  épée  nue.,  &  quand  un  amant  ouvre 
fa  chemife  &  vous  montre  un  cœur  pal- 
pitant ,  en  vous  difant  :  Frappez ,  mais 
ménagez  vos  coups,  carc'eft  votre  image 
que  vous  allez  percer  !  Je  trouvai  ce  beau 
galant  aux  genoux  de  ma  femme  ;  j'écou- 
ïai  f&s  fermens.  J'entendis  qu'il  difoit  : 
Viennent  mille  rivaux  ,  je  les  dé^Q  &  je 
les  infulte.  Heureux  de  vous  les  préfenter 
Vaincus  j  &  d'avoir  verfé  quelques  gouttes 
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cie  fang  pour  vos  beaux  yeux.  Il  fe  répan- 
doit  en  jactances  :  Hercule  ,  à  l'entendre, 
n'étoit  pas  plus  vaillanr  que  lui  j  fes  douze 
combats  étoient  jeux  d'enfans.  Je  guettai 
mon  rodomont.  A  moi ,  lui  dis-je  ,  beau 
Sire,  à  moi  ;  ii  faut  me  fuivre.  On  nous 
entendoit  j  il  s'en  apperçur.,  &  mettant 
un  poing  fur  la  hanche,  &  de  l'autre 
main  renfonçant  fon  chapeau  ,  il  me  dit  : 
Nous  verrons.  11  me  fuivit  en  effet  :  nous 
perdîmes  de  vue  les  curieux  &  les  écou- 
teurs. Je  tirai  mon  épée.  Aufli-tôt  qu'il 
vit  la  lame  briller,  mon  Adonis  pâlit , 
pencha  fa  tête,  &  me  dit  d'un  ton  à 
demi  orgueilleux  ,  a  demi-humilié.  —  Je 
ne  conçois  pas  pourquoi  nous  nous  bat- 
trions ;  j'ai  toujours  été  de  vos  amis.  — 
Un  peu  trop  celui  de  ma  femme.  —  Quoi! 
vous  qui  avez  tant  de  jugement ,  vous 
vous  feriez  le  Chevalier  de  votre  femme? 
c'efl:  la  plus  fotte  caufe  à  défendre  qu'il 
fe  puiffe.  —  J'en  conviens  ;  mais  c'eft 
ma  fantaifie  aujourd'hui ,  demain  peut- 
être  je  n'en  aurois  pas  l'envie  :  c'eft  un 
malheur  pour  vous  d'être  tombé  dans 
mon  mauvais  jour.  —  Oh  !  vous  plaifan- 
tez ,  je  le  vois  bien  j  d'accord ,  vous  voulez 
me  faire   peur.   Vous  favez   que  je  ne 
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trembles  pas  aifément ,  nous  voici  fur  le 
pré  ;  cela  vous  prouve  afTez  que  je  fuis 
brave  quand  il  le  faut.  Embraiîbns-nous 
ôc  revenons  fur  nos  pas  :  d'ailleurs, 
l'heure  fe  patte,  ôc  j'ai  un  rendez- vous, 
je  vous  jure,  plus  agréable  que  celui  que 
je  pourrois  prolonger  avec  vous.  —  Je  ne 
plaifante  pas,  ôc  vous  allez  en  être  sûr.  =3 
A  ces  mots  je  fis  une  feinte.  Mon  hom- 
me s'écrie ,  je  fuis  blelTé ,  ôc  iaifla  tom- 
ber fon  épée  des  mains.  Je  vous  connois  3 
lui  dis  -  je  ,  ou  plutôt  je  connois  vos 
pareils.  Remplis  de  prétentions ,  vains  > 
lâches  ôc  faux ,  voilà  ce  qu'ils  font.  Je  veux 
au  moins  attacher  fur  un  d'eux,  le  mépris 
que  j'ai  pour  toute  l'efpece  ;  ça  parlons 
de  fang-froid  :  que  voulez-vous  devenir  ? 
Apurement  vous  ne  prétendez  pas  à  la 
gloire  de  défendre  l'Etat  ?  il  feroit  mieux 
défendu  par  les  cris  des  oies  que  par  vos 
faits  d'armes.  Vous  ne  pouvez  être  ni 
Magiftrat  ,  ni  Commerçant.  Vous  avez 
paiTé  vos  belles  années  ,  ces  années  d'or 
pour  l'étude  ,  à  éparpiller  vos  jours  .,  à 
apprendre  ce  qu'il  ne.  faut  pas  favoir. 
Vous  êtes  nul  pour  la  fociété  ,  ou  plutôt 
vous  en  êtes  le  fléau ,  patee  que  vous 
corrompez   les  mœurs  ,  par  le  fcandale 


DES     ROMANS.     117 

4e  votre  inutilité  &  de  votre  parure  : 
vous  n'êtes  pas  allez  fort  pour  être  Agri- 
culteur ;  d'ailleurs  il  y  a  dans  cet  art  (1 
(impie  3  de  fages  fpéculacions  à  faire  9 
des  combinaifons  dans  les  difTérens  tra- 
vaux de  la  campagne ,  ôc  tout  cela 
eft  au-de(ïus  de  vos  forces.  Vous  êtes 
né  inappliqué.  Il  ne  vous  refte  qu'un 
moyen  de  réparer  tant  de  torts  ;  c'eft  de 
vous  marier.  —  Me  marier  !  — >  Oui  , 
Moniteur  ^  vous  ferez  des  enfans  3  les 
gens  oififs  en  ont  beaucoup  >  dit  on  j 
vos  enfans  ne  vous  reiTembleront  point , 
ils  feront  utiles  ^  ôc  par  eux  vous  acquit- 
terez votre  dette.  —  Oh  !  je  ne  me  ma- 
rierai point.  Je  lailTe  à  d'autres  le  foin  de 
peupler  l'Etat.  Je  veux  vivre  d'ailleurs  fans 
foins ,  je  n'ai  point  la  vertu  des  maris  ;  la 
patience.  Je  m'enchaînerois  pour  la  vie  au 
char  d'une  bégueule  ,  d'une  forte  ,'ou 
d'une  folle  !  je  ne  veux,  point  brûler  de 
fiâmes  éternelles  ,  ni  me  confumer  dans 
les  tiédeurs  d'un  long  engagement.  Une 
femme  ,  à  moi  !  quand  j'en  ai  mille  ! 
—  C'eft  précifément  ce  qui  déplaît  à 
tous  les  maris.  Je  fais  caufe  commune 
avec  eux  tous  ;  car  je  fuis  du  nombre 
des  offenfés ,  &  peut-être   un   des  pre- 
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miers  fur  votre  lifte  ;  vous  allez  voir  de 
quelle  manière  je  lais  me  venger.  Sui- 
vez-moi ,  ou  je  vous  tue.  Il  me  fui  vit 
dans  le  Château  ;  j'appellai  un  Chirur- 
gien ,  &  l'Efculape  fit  fur  mon  Adonis , 
que  j'avois  fait  garotter ,  le  miracle  qui 
a  rendu  Abailard  û  célèbre.  Je  lui  lailfai 
le  temps  de  guérir  \  quand  il  le  fut  : 
vous  êtes  lui  dis-je  phyfiquement ,  ce 
que  vous  étiez  déjà  moralement ,  un  être 
nul ,  ni  homme  ,  ni  femme  j  mais  te- 
nant aux  deux  (e^Qs  ;  à  l'un  par  les  for- 
mes ,  à  l'autre  par  la  foibleffe  ,  vous 
contiez  fleurettes  ;  rien  ne  vous  empêche 
de  continuer  j  le  dénouement  ne  fera 
plus  le  même  ,  &  c'eft  en  cela  que  j'ai 
fait  le  bien  des  maris.  Vous  imagi- 
nez bien  qu'il  étoit  honteux  j  humilié  ! 
J'ai  pitié  de  vous  ,  lui  dis  -  je  ,  j'ai 
réfolu  de  vivre  dans  ce  château  le  peu 
de  jours  qui  me  reftent.  Vous  êtes  le 
maître  d'y  refter.  Je  ne  vous  crains  plus  ; 
vous  me  prêterez  à  rire  quelquefois  de  la 
dégradation  phyfique  de  votre  être.  Je  vou* 
drois  que  vous  fufîîez  le  feul  qui  foit  mo- 
ralement dégradé.  11  accepta  ma  ptopofl- 
tion.  Vous  le  voyez  aufïi  content  que 
moi  ;  il  boit  ,  mange  ,  chante  ,  fe  pare 
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&  dort  :  il  aime  les  fleurs  ,  les  cultive , 
&  les  cueille  ;  c'eft  dommage  qu'il  n'aie 
perfonneà  qui  les  offrir  ;  car  malheureux 
eft  celui  qui  cueille  une  fleur  &  ne  la  cueille 
que  pour  lui.    Ne    trouvez  -  vous  pas , 
Monfieur  ,  ma  manière  de  me  venger  _, 
très-plaifante.  —  On  ne  peut   pas  plus 
plaifante  ,  reprit  Boucicaulr.  —  Ne  puis- 
je  point    favoir    maintenant  ,  quel  fujet 
vous  amené  en  Angleterre  ?  —  J'y  viens 
découvrir  les  traces  d'un  enlèvement.  J'ai 
perdu  ,  on  m'a  ravi   tout  ce  que  j'aime 
&  je  cours  après  le  ravilTeur.  —  Il  n*eft 
point  en  Angleterre  ,  votre  maîtrelTe  ne 
vivroit  plus  ,  ou  bien  elle  feroit  indigne 
de    vos  recherches.   Il    n'eft  pas  même 
dans  la  Principauté  de  Galles.  Vous  pou- 
vez retourner  fur  vos  pas.  Je  vous  plains, 
j'ai  aimé  autrefois  j  mais  en  vérité  c'eft 
une  folie  ;  &  ces  amours  exclufifs  cau- 
fent  plus  de  maux  qu'ils  ne  font  de  plai- 
firs.  Je  ne  puis  être  un  bon  confolateur  _, 
je  vous  laifte  entre  les  mains  du  Tems , 
&  jufqu'ici   le  Tems    n'a  point  trouvé 
de  douleurs  incurables. 

Le  Maréchal  quitta  cette  retraite  ,  ôc 
auroit  volontiers  ri ,  fi  le  regret  d'avoir 
perdu  Mademoifelle  de  Beaufort    avoir 
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pu  donner  trêve  à  (es  ennuis.  Il  prit  le 
chemin  de  Londres ,  &  vit  en  traverfant 
ce  Royaume  par-toux  des  ruines  j  du 
fang  &  des  traces  de  rébellion.  Le  mal- 
heureux Richard  II  accouroit  du  fonds 
de  l'Irlande  ,  pour  repouffer  Henri  de 
Lancaftre  qui  étoit  revenu  de  France  avec 
un  fecours  d'hommes  ,  &  qui  lui  difpu- 
roit  la  Couronne.  Boucicault  fut  prefque 
témoin  de  la  bataille  dans  laqueile  Ri- 
chard fut  fait  prifonnier.  Il  vit  le  Parle- 
ment autorifer  les  diffamations  que 
Henri  de  Lancaftre  fe  permettoit  contre 
le  Roi  ;  il  vit  ce  malheureux  Roi  j  obli- 
gé de  fe  démettre  de  la  couronne  ;  dé- 
miflîon  qui  ne  le  garantit  pas  de  la  mort 
qu'il  trouva  dans  fa  prifon.  L'ufurpatcur 
venoit  d'être  proclamé  Roi  ,  malgré  la 
foiblelîe  de  fes  titres  (  i  ).  Les  François 

(*)  Les  Hiftoricns  rejettent  comme  une  fable 
les  titres  fur  lefquels  le  Duc  de  Lancaftre  fon- 
dait des  prétentions  au  Trône  ;  favoir,  qu'Ed- 
mond, dont  eft  defcendue  la  Maifon  de  Lan- 
pftre,  étoit  fils  du  Roi  Henri  III ,  &  qu'à  caufe 
ite  la  difformité  de  fon  corps,  on  lui  préféra 
ion  frère  Edouard. 

avoient 
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avoienc  inutilement  tenté  de  remettre 
Richard  fur  le  trône.  Boucicault  avoir 
en  vain  offert  Ton  épée  &c  fon  bras  ;  en 
vain  il  avoir  ofé  Contenir  dans  toutes  les 
aflemblées  ,  que  le  règne  de  Henri  étoir 
une  ufurpation  ,  digne  de  la  rigueur  du 
châtiment  de  leze-n  ajeité  ;  en  vain  il 
avoir  bravé  tous  ceux  qui  vouloient  foure- 
nir  le  contraire.  Il  inrimida  les  Anglois ,  Se 
revint  en  France  après  avoir  fait  quelques 
exploits  de  Chevalerie  _,  trop  peu  consi- 
dérables pour  êtrecités.  Les  remsn'étoient 
déjà  plus,  où  les  Chevaliers  trouvoienc 
fur  leurs  pas  mille  aventures  à  mettre  à 
fin  ;  où  on  renconnoit  fur  les  routes  &* 
dans  les  bois  ^  mille  donjons  &  mille 
châteaux  à  forcer.  Boucicault  rencontra 
fur  les  frontières  de  France  plufieurs 
Chevaliers  de  fon  allociation  ,  qui  rêve- 
noient  d'Efpagne  &  de  Flandres  ;  ils  n'a- 
voient  rien  pu  découvrir.  Ils  avoient 
rompu  des  lances,  laine  une  renommée 
brillante.  Que  faire  ?  Le  défefpoir  s'em- 
paroit  de  l'ame  de  Boucicault.  Mes  amis  , 
leur  dit-il  ,  je  ne  puis  me  diflimuler  que 
le  coup  part  d'une  main  puiflfanre.  J'en 
aceufe  le  Duc  de  Bourgogne  &  la  Reine. 
Le  Duc  a  commis  le  rapt ,  la  Reine  l'a 
Septembre  ,1781.  F 
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parcage  :  fi  le  refpeéb  que  je  dois  à  la 
Heine  ne  me  permet  point  de  me  venger 
d'elfe  ,  rien  ne  peut  dérober  le  Duc  à 
mou  reflTentimenc.  Il  mourra  j  jurez-moi 
d'embrafler  ma  querelle  ;  &  il  une  tra- 
hifon  entraînoit  votre  ami  dans  le  tom- 
beau _,  jurez  -  moi  de  venger  ma  mort. 
C'eft  trop  fouffrir  la  tyrannie.  Rien  n'eft 
facré  pour  le  Duc  de  Bourgogne  :  fier 
de  la  protection  de  la  Reine  ,  il  ofe  tour. 
Le  Duc  d'Orléans  n'eft  pas  à  l'abri  de 
fes  infultes  }  &  le  Duc  de  Berri  n'acheté 
un  peu  de  repos  ,  que  par  des  complai- 
fances  au-deiTous  de  fon  rang.  La  Reine 
oublie  ce  qu'elle  doit  à  elle-même  ,  au 
Roi  &  à  l'Etat...  La  Cour  eft  partagée  eu 
deux  factions  dangereufes  ,  qui  appellent 
tour- à-tour  les  Anglois  &  les  Flamands 
dans  nos  Provinces  :  l'Etat  eft  démembré. 
Punitions  le  tyran  qui  ofera  nous  de- 
mander compte  de  ce  châtiment ,  quand 
nous  aurons  obfervé  toutes  les  loix  de 
la  Chevalerie.  Il  eft  permis  à  un  brave 
Chevalier  d'appeller  un  ennemi  en  champ 
clos  ,  8c  de  l'attaquer.  Tous  les  Cheva^ 
Jiers  prononcèrent  (ur  leurs  épées  le  fer- 
ment de  foutenic  Boucicault  &  de  verç* 
ger  fa  mort* 
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Sarisfaic  de  cette  promelfe  facrée  j 
Boucicault  s'acheminoit  avec  Tes  compa- 
gnons vers  Paris  ;  la  grande  chaleur  les 
contraignit  de  fe  repofer  dans  un  bois 
voifm  de  la  capitale.  Des  cris  dcchirans 
les  tirèrent  de  leur  repos ,  ils  montèrent 
à  cheval  ..6c  arrivèrent  auprès  d'un  châ- 
teau 5  où  ils  trouvèrent  des  foldats  ex- 
pirans.  Un  d'eux  leur  dit  :  Hâtez  vous  , 
feconrez  Mademoiselle  de   Beaufort. 

A  ces  mots  Boucicault ,  plus  terrible 
qu'un  lion  attaqué   ,  fond  fur  ceux   qui 


défendoient  le  château  >  pénètre  dans 
une  chambre  où  éroient  dix  a  douze  fol- 
dats -,  il  apperçoit  au  milieu  d'eux  Ma- 
demoifelle  de  Beaufort  échevelée  ,  pâle  , 
tremblante  :  cette  vue  double  fa  fureur 
&z  fes  forces  ,  il  répand  autour  de  lui 
la  mort  &  l'effroi.  Les  Chevaliers  arri- 
vent fur  ces  entrefaites  ,  ils  obligent  ceux 
qui  avoienc  échappé ,  de  fe  rendre.  Ils 
apprennent  d'eux  qu'ils  avaient  été  en- 
voyés par  la  Reine  3  qui ,  irritée  contre  le 
Duc  de  Bourgogne  ,  qui  n'avoit  pas  voulu 
lui  apprendre  le  lieu  où  il  détenait  Ma- 
demoifelle  de  Beaufort ,  avoit  cherché  à 
la  faire  enlever. 

Elle  ne  m'échappera  plus  .,  dit- il    en 

Fij 
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la  ferrant  dans  Tes  bras  :  il  n'eft  pas  de 
Puiflance  qui  paille  l'arracher  delà  ranc 
que  je  refpirerai  j  elle  ne  in  échappera 
qu'à  la  dernière  goutte  de  mon  fang. 
~—  Et  la  reportant  en  fuite  doucement 
fur  un  fauteuil  j  &  fe  jettant  à  fes 
genoux  ;  Enfin  vous  voiià  ,  lui  dit-il  , 
vous  que  j'ai  tant  cherchée  !  Tant  d'hon- 
neur ,  tant  de  bien  doivent  fuivre  le  don 
de  votre  main  !  il  étoit  bien  jufte  que 
ce  prix  ineftimable  fût  payé.  Il  ne  Teft 
pas  encore  allez.  —  Combien  de  fois  , 
cher  Boucicauît  ,  la  confiance  que  j'avois 
en  votre  tendre  (Te  ôc  dans  votre  valeur  y 
n'a-t-elle  pas  confolé  votre  amante  éper- 
due !  cent  fois  elle  a  rerenu  ma  main 
prête  à  frapper.  Quand  il  ofe  tout ,  me 
difois-je  ,  pout  découvrir  le  lieu  de  ma 
prifon  3  le  prix  de  tant  de  travaux  fera- 
t-il  d'apprendre  que  je  ne  fuis  plus  !  Souf- 
frons &:  vivons  pour  lui.  J'ai  fouffert, 
en  effet ,  Ôc  j'ai  vécu  pour  vous.  Je  vous 
vois ,  je  refpire  :  ne  m'abandonnez  plus, 
—  Vous  abandonner  !  j'en  fais  Je  fer- 
ment y  il  fera  plus  inviolable  que  ce- 
lui de  ces  Dieux  qui  juroient  par  le 
Styxv  Non  j  je  ne  vous  quitterai  plus, 
Ncm  ,  je  ne  *  connais  plus  de  Roi  ,  »è 
ne  cannois  plus  d'ordre.  Vous  j  vous  qT4Q 
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j'aime  avant  tout  ;  le  Roi_,  la  Reine.,  l'Etat 
après.  Tant  de  fer  vices  rend  us  a  la  France  ,. 
méritent ,  je  crois ,  qu'elle  fonge  à  me  pro- 
curer le  repos ,  qu'elle  me  doir.  Je  ne 
demande  que  votre  main  j  quand  vous  y 
confentez.  Ce  bonheur    m'eit  dû.  . 

C'eft  ainfî  que  le  Maréchal  fit  fon 
entrée  à  Paris.  Il  étoit  fouvent  revenu 
dans  cette  Ville  après  avoir  gagné  bien 
des  victoires.  On  s'étoit  preiïé  fur  {qs 
pas  j  jamais  il  n'avoit  été  auiîi  flatté  qu'en 
ramenant  Mlle,  de  Eeaufort  ;  il  la  pré- 
fenta  au  Vicomte  de  Turenne  ,  fon  père. 
Tenez  ,  lui  dit  il  ,  voilà  un  dépôt  facrc 
que  je  vous  confie.  Je  veillerai  fur  lui. 
Malheur  à  la  main  téméraire  qui  ofera 
le  profaner  ;  &c  puis  il  ajouta  :  Elle  eft 
à  moi  ,  elle  eft  bien  à  moi  :  jufques  à 
quand  ferai-je  obligé  de  fouplrer  après 
ce  bien  ,  d'où  dépend  le  bonheur  de  ma 
vie  ?  Vicomte  ,  vous  fûtes  mon  Ami  dans 
tous  les  tems  ,  devenez  mon  Père.  — 
J'y  confens  _,  dit  le  Vicomte  :  prenons 
jour  pour  la  cérémonie  de  votre  maria- 
ge. —  A  la  huitaine  ,  -reprit  Boucicaulc. 
—  Et  bien  a  la  huitaine  ,  dit  le  Vi- 
comte. Il  parut  à  la  Cour  ;  le  Duc  de 
Bourgogne  ôc  la  Reine  en    avoient  été 
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éloignés.  CTétoient  deux  grands  ennemis 
donc  le  Maréchal  école  délivré.  LeRoiétoit 
revenu  dans  un  meilleur  état  ,  <k  avoir 
ordonné  à  la  Reine  de  quitter  la  Cour  , 
qu'elle  feandalifoie  par  la  licence  de  fa 
conduite.  Le  Dauphin  y  avoir  confenti. 
Cette  PrincelTe  avoir  juré  une  haine  ir- 
réconciliable contre  fon  fils  ,  &  s'éroit 
rangée  du  coté  du  Duc  de  Bourgogne  ; 
ce  qui  avoit  aiToibli  beaucoup  le  parti 
du  Dauphin.  Boucicault  vit  la  guerre 
civile  rallumée  avec  tant  d'ardeur  par 
les  créa' ures  de  la  Reine  ,  Ôc  les  deux 
partis  Tellement  acharnés  l'un  contre  l'au- 
tre ,  qu'on  eût  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
partie  commune.  Oa  fe  mettoic  peu  en 
peine  d^s  progrès  des  Anglois  _,  qui ,  dans 
une  conjoncture  fi  favorable  pour  eux  , 
venoient  de  prendre  toute  la  Norman- 
die avec  la  ville  de  Rouen.  Boucicault 
fut  confulté  par  le  Dauphin  fur  le  moyen 
•qu'il  y  avoit  à  prendre  pour  fe  venger  du 
Duc  de  Bourgogne.  —  Ne  me  demandez 
point  une  lâcheté  ,  Monfeigneur ,  je  hais 
le  Duc  de  Bourgogne  autant  &  plus  que 
Vous  ne  le  haïriez  ;  mais  je  ne  m'en  ven- 
gerai que  les  at mes  à  la  main,  —  Le  Dau- 
phin avoit  demandé  le  fecret  au  Maré- 
chal \  mais  toujours  inquiété  par  le  Duc  de 


DES     ROMANS.       n7 

Bourgogne  ,  il  crut  avoir  trouvé  un  ex- 
pédient pour  étouîler  tout  d'un  coup  les 
îemences  de  la  guerre  civile  _,  &  réta- 
blir la  paix  dans  le  Royaume.  Il  attira 
adroitement  le  Duc  de  Bourgogne,  & 
commença  un  traité  avec  lui  :  mais  dans 
la  féconde  entrevue  qu'ils  eurent  enfem- 
ble  fur  le  pont  à&Montereau~faut-Yonne> 
il  le  fit  alfaffiner.  Ce  coup  eut  des  fuites 
bien  différentes  de  celles  que  le  Dauphin 
s'étoit  promifes.  Le  peuple  fut  indigné 
de  cet  a<ï affinât  j  Se  la  Reine  fe  fervit  de 
cette  occafion  pour  perdre  fou  fils  ,  cV 
Texrlurre  pour  jamais  de  la  Couronne. 
Le  Dauphin  fut  ajourné  à  Paris  (*)  pour 

(*;  La  Reine  ,  pour  venir  à  bout  de  fon  deC- 
fein  ,  engagea  Philippe  ,  fils  du  feu  Duc  ,  dans 
fes  intérêts;  &  là-deilus,  la  paix  fut  conclue 
avec  Henri  V  ,  Rci  d'Angleterre  ,  à  condition 
qu'il  épouferoit  Catherine  ,  fille  de  Charles  VI , 
<ju  il  auroit  la  Régence  du  Royaume  de  France 
pendant  la  vie  de  Charles  ;  qu'après  fa  mort  il 
fe  mettrait  en  pleine  poiTeflion  de  la  Couron- 
ne 5  &  qu'enfin  les  deux  Royaumes  de  France  & 
d'Angleterre  feroient  réunis  en  un  feul  ;  mais 
que  chacun  d'eux  néanmoins  feroit  gouverné 
felen  fes   propres   lois.  Le  Ciel    trompa  foa 
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répondre  fur  le  meurtre  commis  en  la 
perfonne  du  Duc  de  Bourgogne  j  &  faute 
d'avoir  comparu  ,  il  fut  déclaré  inhabile 
à  fuccéder  à  la  Couronne ,  &  banni  du 
Royaume  à  perpétuité. 

Vous  ne  m'avez  point  entendu,  lui  dit 
Boucicault:  Monfeigneur,  il  n'eiî  point 
de  rang ,  quelque  élevé  qu'il  foit  ^  qui 
affranchit!  e  un  Prince  des  loix  de  l'Etat  , 
Ôc  de  la  loi  plus  févere  de  l'honneur  : 
vin  meurtre  eft  toujours  un  crime.  Tant 
que  le  Roi  règne ,  vous  n'êtes  que  le 
premier  fujet.  Maintenant ,  foutenez  avec 
courage  votre  défaite  :  un  Arrêt  vous  dé- 
pouille de  la  Couronne.  L'Arrêt  eft  injuf- 
te;  il  a  été  rendu  par  un  Tribunal  vendu 
à  la  brigue. Répondez  fièrement  que  vous 
appeliez  de  certe  fentence  à  Dieu  &  à 
votre  épée.  Le  Dauphin  fuivit  le  confeiî 
du  Maréchal ,  &  établit  un  Gouverne- 
attente  ,  &  favorifa  à  propos  le  Dauphin. 
Henri  V  mourut  à  la  fleur  de  fon  âge ,  &  au  plus 
haut  point  de  fon  bonheur.  Peu  de  tems  après, 
la  mort  emporta  aulTi  Charles  VI  ,  dont  la  vie 
étoic  à  charge  à  la  France,  parce  que  fon  imbé- 
cillité le  rendoit  incapable  de  gouverner. 
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ment  à  Poitiers.  11  y  avoit  en  France 
xâeux  Souveraines-PuiiTances  ,  &  deux 
fortes  de  Miniflres  *,  6c  pendant  ces  trou- 
bles ,  les  Anglois  s'emparèrent  de  toute 
la  France.  Le  Dauphin  fe  trouvoit  oppri- 
mé par  la  puiifance  de  fes  ennemis  ;  il 
n'avoir  dans  ion  parti  que  les  Provinces 
les  moins  considérables  y  &  qui  étoient 
entièrement  épuifées  d'argent  ;  comme 
X Anjou  y  le  Poitou  ,  la  Tour aine  ,  V Au- 
vergne ^  le  Berry  ,  le  Languedoc.  1!  et  oie 
appelle  par  deniion  le  Roi  de  Bourges. 

Charles  VI  reprenoit  de  tems  en  tems 
fes  forces  &  Pufage  libre  de  fon  efprit. 
Alors  ce  Roi  infortuné  verfoit  des  larmes 
fur  le  fort  de  fes  Sujets  &  fur  le  lien.  Rien 
n'égaloit  l'état  d'abandon  dans  lequel  on 
le  laifloit  :  (es  habits  étoient  ufés  ôc  en 
lambeaux  ,  {on  linge  étoit  fale  ,  &  fes 
appartemens  étoient  dans  un  délabrement 
affreux.  Comme  ils  me  laiiïent  !  s'écrioit- 
i"l  ;  &  ce  pauvre  peuple  î  II  féchoit  Ces 
larmes,  reprenoit  du  courage,  rappelloit 
fes  fidèles  ferviteurs  ,  &  alors  donnoit 
des  ordres  fages  pour  réprimer  tous  les 
abus,  &pour  l'a-nélioration  du  Gouver- 
nement. Ces  ordres  auroient  été  fuivis  ; 
mais  il  ne  tardoit  pas  de  retomber  dans 
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fon  premier  écat.  C'eit  dans  un  de  Ses 
bons  motnens  qu'il  reçut  la  dépuration  de 
là  République  de  Gênes ,  qui  offroic  de 
fe  mettre  fous  l'obéi (Tance  du  Roi,  ôc 
demanJoit  le  Maréchal  de  Boucicauic 
pour  fon  Gouverneur.  —  Allez,  dit-il  à 
Boucicauic ,  rétablir  la  paix  dans  cette 
Ville  j  recevez  les  hommages  de  mes 
Sujets,  &  faites  leur  aimer  mon  joug. 
—  Sire,  reprit  Boucicauic  ,  fans  doute  , 
rout  mon  fang  eft  à  vous  ;  mais  j'ai  juré 
de  ne  poinc  abandonner  Mademoiselle 
de  Beauforc  qu'elle  ne  foit  ma  femme  ; 
quand  elle  ie  feroic  _,  il  y  a  fi  peu  de 
sûreté  pour  elle  ici,  loin  de  moi.  D'au- 
tres Guerriers  peuvent  s'acquitter  de  l'em- 
ploi que  vous  m'offrez.  Mademoiselle  de 
Beauforc  n'a  que  moi  pour  la  défendre  : 
d'ailleurs .,  Sue  ,  ne  dois* je  rien  à  mon 
bonheur  ?  Après  avoir  payé  ma  dette  à 
l'Etat,  ne  puis-je  m'occuper  de  ma  féli- 
cité ?  Souffrez  que  je  refte  ,  que  j'époufe 
Mademoiselle  de  Beauforc ,  &  que  je  vive 
heureux  auprès  d'elle.  —  La  Reine  eft 
éloignée  de  la  Cour  j  le  Duc  de  Bourgo- 
gne ne  vit  plus  :  qu'avez  vous  à  craindre  ? 
dit  le  Roi  ;  je  prends  Mademoifelle  de 
Beauforc  fous  ma  fauve- garde  :  elle  fera 
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logée  au  Château.  Vous  pouvez  compter 
aufli  fur  ia  protection  du  Dauphin  ^  qui 
vous  eft  attaché.  -—Permettez,  Sire  ,  qu'a- 
vant de  rien  promettre,  je  confulte  Ma- 
demoifelle  de  Beaufort.  — -  li  courut  aux 
pieds  de  Mademoiselle  de  Beaufort  :  On 
veut  nous  féparer  encore  une  fois  ,  lui 
dit  il,  —  Je  le  fais  _,  8c  je  fais  autîi  que 
vous  avez  refufé  :  je  condamne  votre 
conduite,  Que  dira-t-on  ?  —  On  dira  :  Il 
aimoit  3  il  trembioit  pour  elle ,  il  n'a  pu 
fe  réfojdre  à  s'en  féparer.  Les  âmes  fen- 
fibles  m'excuferonr.  ~  Mais  l'Etat.  — 
L'Etat  a  reçu  la  moitié  de  mon  fang  j  per- 
mettez que  je  vous  garde  l'autre  moitié. 
—  Me  la  donnez-vous ,  cette  belle  moi- 
tié ?  —  Il  y  a  long- rems  qu'elle  eft  à  vous. 
■ — Moi,  je  la  donne  à  l'Etat  ;  partez  _, 
couronnez-vous  de  nouveaux  lauriers  ,  & 
venez  faire  rejai'lir  fur  mon  front  quel- 
ques rayons  de  votre  nouvelle  gloire.  — 
Àvez-vous  perdu  le  fouvenir  des  dangers 
que  vous  avez  courus  ?  —  Qu'importe.— 
Que  d'accidens  malheureux  ne  peuvent- 
ils  pas  furvenir  ?  —  Avec  la  patience  & 
du  courage  ,  on  peut  tout  fur  monter  ; 
d'ailleurs  nos  deux  grands  ennemis  ne 
font  point  ici  j  je  n'ai  plus  rien  à  crain- 
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dre*,  partez,  &  revenez  toujours  amant 
de  toujours  glorieux.  —  Vous  le  voulez. 
—  Je  l'ordonne.  —  Il  faut  obéir.  Il  prie 
congé  d'elle  ,  &  fut  trouver  le  Roi.  — 
Sire,  je  fuis  prêt  ;  Mademoifelle  de  Beau- 
fort  l'ordonne  ,  il  faut  bien  lui  obéir. — 
Que  l'amour  qui  vous  donne  des  leçons 
de  devoir  eft  refpectable  !  dit  le  Roi. 
Mademoifelle  de  Beau  fore  m'en  devient 
infiniment  plus  chère.  Partez,  Maréchal, 
je  veillerai  fur  elle ,  votre  Roi  vous  en 
répond.  —  Le  Maréchal  partit  ;  un  bon 
vent  le  fit  arriver  en  peu  de  jours  à  Gê- 
nes (*). 

Cette  République  étoit  déchirée  par 
les  faclions  des  Aaornes  &  des  Fregofes. 
Chacune  de  ces  deux  Familles  puifîantes 
&  rivales  prétendoit  également  à  l'hon- 

(*)  On  doit  voir  que  nous  nous  écartons  du 
Roman  *  qui  s'eft  trompé  en  donnant  la  véri- 
table caufe  des  troubles  de  Gênes.  Ce  n'eftpas 
la  première  fois ,  dans  ce  Roman  même  ,  que 
nous  avons  rectifié  l'Auteur  ,  &  que  nous  avons 
amplifié,  pour  donner  à  nos  Lecteurs  un  tableau 
plus  fidèle  ôc  plus  étendu  de  l'état  politique  de 
l'Europe. 
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neur  de  conduire  feule  les  affaires.  Leurs 
cabales  avoient  tant  fatigué  la  Républi- 
que ,  qu'elle  n'avoit  point  trouvé  de  meil- 
leur fecret  de  les  accorder  ,  que  de  fe 
donner  à  Charles  VI  _,  Roi  de  France. 
On  étoit  convenu  que  ce  feroit  au  Roi 
de  confirmer  le  Duc  ,  ou  tel  autre  Ma- 
giftrar  que  la  République  auroit  élu  \  que 
celui-ci  feroit  au  Roi  le  ferment  de  fidé- 
lité ;  que  tous  les  décrets  &  régîemens 
fe  feroient  au  nom  du  Roi,  &  au  nom 
de  ceux  qu'il  auroit  nommés ,  &  qu'on 
lui  payeroir  tons  les  ans  quatre  mille  flo- 
rins  d'or.  Le   Roi  avoit  obtenu  de  plus 
qu'il    pourroit    donner    un    Gouverneur 
François    qui    auroit  deux  voix   dans   le 
Confeil.  Les  Génois  avoient  promis  qu'ils 
lui  jureroient  foi  &  hommage .,  &c  le  fer- 
viroient  contre  tous  fts  ennemis.  Il  avoit 
été  expreffément  marqué  dans  le  Traité  j 
que  ce  feroit  fans  préjudice  des  droits  que 
l'Empire  pouvoit  avoir  fur  cette  Ville  ; 
&:  que  les  Vaifleaux  Génois  porteraient 
les  armes  de  l'Empire  d'un  côte ,  &  celles 
de  France  de  l'autre. 

Le  Maréchal  de  Boucicault  ,  par  fa 
bonne  conduite,  rétablit  la  paix  \  il  reçut 
Jes   fermens  convenus ,  fit   exécuter  le 
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Traicé  j  &  brûlant  d'impatience  (*)   de 

(*)  La  bonne  conduite  du  Maréchal  n'em- 
pêcha cependant  pas  les  Génois  de  penfer  à  Ci 
donner  un  nouveau  Maître  >  quoiqu'il  leur  eût 
acquis  le  Port  de  Livourne.  Tel  fut  toujours  le 
caraclere  perfide  &  inconftantdes  Génois;  ils  ont 
toujours  trompé  leurs  Alliés  &  leurs  dcfenfeurs. 
Ils  prirent  le  tems  que  Boucicauit  étoit  occupé 
ailleurs  à  faire  la  guerre  au  Duc  de  Milan  , 
maiîacrerent  les  François,  &  fe  donnèrent  au 
Marquis  de  Montferrat ,  fans  faire  attention  que 
Porto-  Venere  ,  Lerice  &  Sarfanello  reftoient 
au  pouvoir  de  la  France  ,  qui ,  afin  de  leur 
marquer  fon  mépris,  en  fit  préfent  aux  Flo- 
rentins. 

Au  bout  de  quatre  ans  ,  ils  fe  laiTerent  d'obéir 
au  Marquis  de  Montferrat ,  qui  s'accorda  avec 
le  Duc  qu'il  fe  choifirent  entr'eux  ,  &  renonça 
à  toutes  fes  prétentions  fur  leur  Etat ,  moyen- 
nant vingt- fix  mille  ducats.  En  faveur  de  cet 
ace  >rd  ,  les  Florentins  leur  rendirent  les  trois 
Places  dont  je  viens  de  parler. 

Mais  à  cette  époque  recommencèrent  les  fac- 
tions des  Gibelins  &  des  Guelphes,  La  défunion 
qui  partagea  la  République ,  épuifa  tellement  1« 
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revoir  Mademoifelle  de  Beaufort  &  de 
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tréfor  public  ,  que  .,  pour  avoir  de  l'argent,  il 
fallut  vendre  Livourne  aux  Florentins ,  qui  en 
donnèrent  cent  mille  ducats. 

Ils  eurent  bientôt  un  nouvel  ennemi  à  com- 
battre. Alfonft  le  Superbe  ,  Roi  d'Arragon,  prit 
Calvi  dans  l'IAe  de  Corfe  ,  &  ailîégea  St.  Boni' 
face.  Les  Génois  accoururent  au  fecours  de  cette 
importante  Ville ,  &  repoufferenr  Alfonfe  avec 
perte  ;  après  quoi  ils  i  éprirent  Calvi. 

L'humeur  inconftante  de  cette  Nation  ne  lui 
permit  pas  long-tems  de  s'accommoder  de  Tes 
Ducs.  Sa  liberté  ,  qui  ne  fervoit  qu'à  la  rendre 
la  pjtoie  d'un  certain  nonfbre  de  familles  ,  lui 
devint  à  charge  ,  &  elle  fe  donna  au  Duc  de 
Milan.  Les  conditions  furent  les  mêmes  qui 
avoient  été  réglées  avec  la  France.  Les  Génois 
s'apperçurent  bientôt  de  la  faute  qu'ils  avoient 
faite.  Ce  nouveau  Maître  qu'ils  venoient  de  fe 
donner,  ne  voulut  pas  leur  permettre  de  for- 
tifier quelques  Places  qui  leur  appartenoient  , 
comme  Ovada  t  Pieve  &  quelques  autres  j  mais 
il  voulut  encore  détacher  ,  à  leurs  dépens ,  le 
Roi  d'Arragon  de  l'alliance  qu'il  avoit  faite  avec 
îlorence  5  &  pour  cek ,  il  lui  abandonna  Calvi , 
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répoufe'r,  revint  en  Fiance.  Il  reçut  à  la 
Cour  les  félicitations  &  les  honneurs  qui 


St.  Boniface  dans  rifle  de  Corfe  ,  &  lui  livra 
Lerice ,  Porto-Venere ,  pour  aiïurance  que  les 
deux  premières  Places  feroient  évacuées.  Il  le$ 
engagea  auffi  contre  les  Vénitiens  dans  une 
guerre  où  ils  n'eurent  que  du  malheur. 

Ce  qui  acheva  de  les  dégoûter  de  lui ,  ce 
fut  la  conduite  qu'il  tint  à  leur  égard  dans  la 
guerre  qu'il  fît  à  Alfonfe ,  Roi  d'Anagon  ;  les 
Génois  avoient  battu  la  flotte  de  ce  Monarque , 
&  l'avoient  fait  lui-même  prifonnier.  Le  Duc 
de  Milan  le  fît  conduire  dans  fa  Capitale  ,  &  lui 
rendit  la  liberté  fans  leur  en  donner  la  moindre 
parti  ils  en  eurent  un  tel  dépit,  qu'ils  cha/Te- 
rent  fa  garnifon  de  la  Ville  &  de  la  Citadelle». 
Les  familles  des  Frégofes  &  des  Adornes 
avoient  néanmoins  befoin  d'un  Maître  qui  con- 
trepefât  leur  autorité.  Dès  que  la  République 
xeprenoit  fa  liberté,  leur  ambition  la  rejettoit 
dans  de  nouveaux  embarras.  Elle  vint  de  nou- 
veau fe  foumettre  à  la  France ,  à  Charles  VII 5 
ils  ne  s'y  tinrent  pas  long  tems ,  ils  fe  donnè- 
rent à  Jean,  Duc  d'Anjou, 
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Jui  croient  dûs  ;  mais  il  ne  touchoit  point 
encore  au  terme  de  fon  bonheur.  On 
reçur  à  la  Cour  la  nouvelle  du  liège  de 
Confiant inople  par  les  Turcs.  Le  nom 
des  Turcs  étoit  fi  en  horreur  ,  qu'il  n'é- 
toit  Chevalier  qui  ne  fe  fît  un  devoir 
d'aller  les  combattre  :  c'étoit  un  devoir 
de  Religion.  11  n'y  avoit  point  de  nœud 
allez  fort  pour  retenir  un  OiHcier  Fran- 
çois ,  fitôt  qu'il  s'agUïoit  de  courir  fur 
les  Turcs.  Le  Maréchal  reçut  ordre  de 
marcher  vers  Conitantinople  ^  &  de  s'y 
enfermer.  Il  partit.  Son  arrivée  à  Conf- 
tantinople  ranima  le  courage  des  affié- 
gés.  Il  fit  des  forties  fréquentes  &  heu- 
reufes  ^  batrit  à  plufieurs  reprifts  les  en- 
nemis,  tua  le  Grand- Vifir  de  fa  propre 
main  _,  prit  le  grand  étendart  de  l'Em- 
pire Ottoman  ,  fit  lever  le  fiége.  Le  cal- 
me ayant  été  rétabli  par  fes  foins  ,  il  re- 
prit le  chemin  de  la  France.  Le  Royau- 
me retentilToit  du  bruit  des  nouvelles 
actions  brillantes  du  Maréchal  :  Made- 
moifelle  de  Beaufort  s'enorgueiliilToit  de 
devenir  fon  époufe.  Le  fils  du  Duc  de 
Bourgogne  ^  moins  audacieux  que  fon 
père  ,  mais  non  moins  haineux,  moins 
puiiTant,  mais  autant  épris  que  fon  père 
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des  charmes  de  Mademoifelle  de  Beau- 
fort  ,  étoit  le  feul  qui  ne  partageât  point 
.Tenthoiifiafme  commun  en  faveur  du 
Maréchal.  Il  fit  porter  des  gardes  fur  fa 
route  à  &  le  fit  arrêter  dans  la  nuit  &c 
pendant  qu'il  dormoit. 

Le  Maréchal  fut  arrêté  ,  &  conduit 
comme  un  criminel  dans  la  Tour  du 
Louvre ,  tandis  qu'il  croyoit  faire  une 
entrée  triomphante  dans  Paris.  Le  Duc 
fit  répandre  le  bruit  qu'il  avoit  été  a(Taf- 
fine  ,  ôV  qu'il  éroit  mort  :  toute  la  Cour 
en  parut  coufternée  ;  Mademoifelle  de 
Beaufort  étoit  inconfolable.  Oh  !  qui  me 
rendra,  difoit  elle  >  ce  Guerrier  ii  géné- 
reux ,  cqi  ami  fi  tendre  ,  cet  époux  chéri  ? 
■ —  Déjà  elle  avoit  formé  le  projet  de 
quitter  le  monde  _,  de  s'enftrmer  dans  un 
Couvent  de  Carmélites ,  d'y  embraffer 
la  même  Prcfefiion  ,  &  d'y  gémir  aux 
pieds  des  Autels  pendant  les  jours  que  fa 
douleur  poavoit  lui  laiiTer.  Elle  sy  étoit 
déjà  retirée,  &  fe  difpofoit  à  recevoir  des 
mains  de  l'Evêque  de  Paris 3  l'habit  de 
l'Ordre.  Tout  étoit  prêt  ,  l'Autel  étoit 
paré ,  le  facré  Veftiaire  avoit  été  béni  par 
l'Evêque  ,  Mademoifelle  de  Beaufott 
profternée  fur  un  prie  -  dieu  :  un  peuple 
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entier  croit  accouru  pour  afîiiter  à  cerre 
pieufe  cérémonie.  Un  cri  interrompit  les 
prières.  Que  faites-vous?  arrêtez,  arrê- 
tez :  voulez  -vous  vous  perdre ^  &  me 
perdre  pour  jamais  ?  Ne  m'aimez- vous 
plus  ?  —  Moi  j  ne  plus  vous  aimer  !  ré- 
pond Mademoifelle  de  Beau  Fort  ,  qui 
avoir  reconnu  la  voix  du  Maréchal}  moi, 
ne  plus  vous  aimer  ! .  .  . .  ici  même  ,  aux 
pieds  de  ces  mêmes  Autels  ^  je  faifois  Je 
ferment  de  ne  jamais  vous  oublier  ;  je 
confentois  de  renoncer  à  tout ,  hormis  à 
vous. 

Le  Maréchal  fe  jetta  aux  pieds  des 
Autels  :  Remercions  enfemble  le  Ciel  qui 
nous  rend  l'un  à  l'autre  dans  des  momens 
où  nous  pouvons  encore  être  unis.  — 
Mefîire,  dit-il  à  l'Evêque ,  voilà  les  ordres 
du  Roi  pour  nous  marier  ;  il  n'y  a  qu'à 
changer  les  prières  ,  &  nous  donner  la 
Bénédiction  nuptiale.  L'Evêque  y  confen- 
tit.  Avec  quelle  joie  Mademoifelle  de 
Beaufort  plaça  fa  main  dans  celle  du  Ma- 
réchal !  comme  elle  promit  volontiers 
d'être  toujours  fidelle!  Cet  anneau,  le  gage 
d'une  fervitude  éternelle,  lui  parut  le  pré- 
fent  le  plus  précieux  qu'elle  eût  jamais 
reçu.  Le  peuple  répondit  à  leurs  fermens 
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par  des  acclamations  univerfelles.  C&S 
deux  époux  furent  reconduits  en  triom- 
phe à  l'hôtel  du  Vicomte  de  Turenne , 
qui  les  attendoit.  Mademoifelle  de  Beau- 
fort  paroirtoit  belle,  malgré  la  modeftie 
de  fon  vêtement,  &  l'imprefiion  des  pre- 
mières douleurs.  Boucicault  paroiifoit  au 
comble  de  fa  joie. 

Il  avoit  dû  fa  délivrance  à  la  Reine  , 
qui  ayoit  appris  fa  détention  par  un  des 
Gardes  du  Duc  de  Bourgogne.  Elle  s'é- 
toit  brouillé  avec  lui ,  &  la  mauvaife 
fanté  du  Roi  _,  dont  la  fin  étoit  pronos- 
tiquée à  peu  de  jours  ,  Tavoit  engagée 
à  délivrer  le  Maréchal,  pour  fe  i'atta- 
tacher  par  la  reconnoifTance  ,  &  pour 
trouver  en  lui  un  médiateur  auprès  de 
fon  fils.  Elle  avoit  chargé  le  Connéta- 
ble de  CliiTon  de  la  commidion  bien 
chère  à  un  ami  de  rompre  les  fers  du 
Maréchal.  Le  Maréchal  en  effet  ne  con- 
tribua pas  peu  à  adoucir  l'inimitié  que 
le  Dauphin  ,  depuis  Charles  VU ,  avoit 
jurée  à  fa  mère. 
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HISTOIRE 

DU    CONNÉTABLE   DE  CLISSON, 

x\  ou  s  n'apprendrons  rien  de  nouveau 
à  nos  Lecteurs  ,  que  nous  avons  faini- 
liarifés  depuis  cinq  ans  avec  la  lecture  des 
Romans  du  quinzième  fiecle  ,  en  leur 
répétant  que  les  Romanciers  de  ce  fiecle 
ne  manquoient  jamais  de  divifer  l'action^ 
&  de  détruire  l'intérêt  par  des  épifodes 
tant  bien  que  mal  amenés.  Ce  défaut 
commun  à  tous  ,  dans  le  quinzième  fie- 
cle ,  &  qui  vraifemblablement  étoit  par- 
donné ,  eft  devenu  plus  rare  dans  les 
fiecîes  fuivans  ,  &  a  été  entièrement  cor- 
rigé dans  le  nôtre.  Les  Romans  font  de- 
venus plus  courts  _,  le  ftyle  en  a  été  géné- 
ralement foigné  :  aux  voyages  intermi- 
nables des  anciens  héros  ,  aux  combats  à 
outrance  ,  8c  enfuite  aux  defcriptions  de 
fieges  ,  d'alTauts  &  de  batailles  ,  a  fuc- 
cédé  unemétaphyfique  fentimentée,  une 
morale  courante.  Les  héros  ont  eu  la 
mefure  commune  ;  ils  n'ont  plus  été  ni 
géans  >  ni  nains ,  ni  Rois ,  ni  magiciens  4 
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ni  Généraux  ,  ni  foldats.  On  a  peint  la 
vie  civile  ,  la  vie  privée.  L'Auteur  du 
Roman  de  Boucicault  s'eft  peu  embar- 
rafle  d'être  au  courant  \  il  a  pris  l'ancienne 
manière  ,  ôc  fon  Roman  a  donc  eu  des 
épifodes;  celui  du  Connétable  deCliflbn 
en  eft  un  \  Se  nous  l'avons  détaché  du 
corps  de  l'ouvrage,  pour  le  donner  ifolé, 
afin  qu'il  ne  nuisît  point  à  l'intérêt  du 
Roman  de  Boucicault.  Nous  ferons  une 
réflexion  en  finiffanc  cette  notice  fur 
l'Auteur  j  c'eft  qu'en  général  tous  Iqs 
Romanciers  qui  n'avoient.  ni  chaleur  ,  ni 
génie  ,  ni  ftyle  ,  ni  connoiflance  du  cœur 
humain  ,  ont  entrepris  les  Romans  hifto- 
riques  ,  ceux-là  même  qui  demandent 
de  la  chaleur  ,  du  génie  >  du  fbyîe  ôc 
une  connoiifance  parfaite  du  cœur  ,  du 
fiecle  où  les  héros  ont  vécu  j  Se  des  anec- 
dotes fecretes  Nous  n'avons  pas  deux  bons 
Romans  hiftoriques.  Il  paroît  que  les  Au- 
teurs vouloient  s'étayer  de  la  réputation 
qu'avoir  obtenu ,  de  fon  vivant  ,  le  per- 
fonnage  fous  le  nom  duquel  ils  écri- 
voient  des  fables  plates  &  groiîieres. 

On  ne  fera  point  fâché  de  voir  main- 
tenant   une  notice  du    Connétable   du- 
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Guefclin,  donc  il  eft  parlé  dans  l'épifode 
de  Clufon.  On  y  apperçoir  le  Roi  Jean  , 
pour  annoncer  qu  il  fut  fait  prifonnier 
par  Edouard  ,  Ôc  pour  dire  qu  il  retourna 
dans  fa  prifon  à  Londres  ,  aufli-tôt  que 
les  Etats  eurent  refufé  d'accéder  au  traité 
de  Brerigny.  Ces  deux  faits  font  de  la 
plus  exacte  vérité.  Il  falloir  ajouter  que 
le  Roi  Jean  ne  fut  fait  prifonnier  que  par 
fa  famé.  Jean  ,  par  des  marches  favantes,, 
avoir  rendu  la  retraite  impraticable  à 
Edouard.  Le  Roi  d'Angleterre  avoit  of- 
fert d'acheter  fa  retraite  ,  en  reftituanc 
toutes  les  conquêtes  qu'il  avoit  faites 
pendant  cette  campagne  ôc  la  précédente, 
ôc  en  s'engageant  à  ne  pasfervir  de  fept 
ans  contre  la  France  Mais  Jean  imagi- 
nant qu'il  pouvoit  s'apurer ,  dans  cette 
circonftance  ,  d'un  gage  fuffifant  de  la 
reftitution  de  Calais  ,  voulut  exiger 
qu'Edouard  fe  rendît  prifonnier  avec  cent 
perfonnes  de  fa  fuite  ,  &  confentit ,  à 
ce  prix  ,  de  lailfer  une  retraire  libre  à 
l'armée  Angloife.  Edouard  rejetta  ces 
conditions  avec  dédain  ,  ôc  déclara  que 
quelque  fût  le  fort  qui  l'attendoit  >  ja- 
mais l'Angleterre  ne  feroit  obligée  de 
payer  fa  rançon. Cette  réponfe  étoit  fiere^ 
ôc   digne  d'Edouard. 
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Jean  livra  bataille  ,  &  la  perdit  par  fa 
faute  ,  ou  plutôt  par  celle  de  toute  la 
Nobleife  Françoife.  Ii  fut  fait  prifonnier. 
Il  s'étoit  rendu  à  Denis  de  Morbec  , 
Chevalier  d'Arras.  Les  Gafcons  qui  fer- 
voient  dans  l'armée  d'Edouard  j  l'enle- 
vèrent de  force  à  Morbec  ;  les  Anglois 
réclarnoient  aufli  l'honneur  de  le  retenir 
prifonnier ,  ôc  quelques  foldars  mena- 
çaient de  le  mafiacrer  _,  plutôt  que  de 
lâcher  leur  proie  à  leurs  concurrens.  War- 
wick  qui  furvint ,  envoyé  par  le  Prince 
de  Galles  j  en  impofa  aux  deux  partis, 
s'approcha  de  Jean  avec  les  plus  grandes 
démonftrarions  de  refpedt  ,  &  lui  offrit 
de  le  conduire  a  la  tente  du  Prince. 
Edouard  le  reçut  avec  tous  les  égards  8c 
toutes  les  marques  de  feniibiiité  poilî- 
b!es  ,  tâcha  de  le  confoler  ,  ôc  lui  paya 
le  tribut  dû  à  fa  valeur.  Edouard  fe  ren- 
dit digne  de  fa  victoire  j  ôc  Jean  encore 
plus  digne  de  ce  traitement  honnête. 

Edouard  avoir,  quelque  tems  avant  la 
bataille  de  Poitiers  ,  inftitué  un  Ordre 
de  Chevalerie  ,  connu  fous  le  nom  de 
l'Ordre  de  la  Jarretière  j  {  nous  avons 
parié  de  l'origine  de  cqî  Ordre  dans  l'ex- 
trait du  Roman  de  Catherine  de  Pifan.  ) 

Jean 
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Jean  qui  favoit  qu'une  décoration  d'hon- 
neur peut  beaucoup  fur  les  François,  infti- 
tua  par  imitation  l'Ordre  de  l  Etoile  3  de 
crut  qu'en  portant  le  nombre  dQS  Cheva- 
liers à  cinq  cents  ,  il  piqueroit  davantage 
l'émulation  dçs  François.  11  fe  trompa. 
L'Ordre  trop  nombreux ,  fut  avili  dès  fon 
origine.  Comme  c'eft  le  premier  Ordre  de 
Chevalerie  dont  notre  hiftoire  falTe  men- 
tion ,  &  comme  il  a  fervi  de  modèle  aux 
établnTemens  de  la  même  efpece  ,  nous 
allons  en  donner  une  idée  ;  ou  plutôt 
nous  allons  tranferire  les  lettres  d'invita- 
ration  qui  furent  édites  aux  Récipien- 
daires. —  De  par  le  Roi  ,  biau  coufin , 
s>  nous  à  l'onneur  de  Dieu  &  etfauce- 
»  ment  de  Chevalerie  ,  &  accroiiTemenc 
3>  d'onneur  ,  avons  ordonné  de  faire  une 
»  compaignie  de  Chevaliers  qui  feront 
»  appelles  les  Chevaliers  Notre  -  Dame 
jj  de  la  noble  Maifon  ,  qui  porteront  la 
»  robe  ci-après  devifée  ,  c'eft  à  favoir 
»  une  côte  blanche  ,  un  fercot ,  ôc  un 
»  chaperon  vermeil.  Quand  ils  feront 
»  fans  mantel  qui  fera  fait  à  guife  de 
»  Chevalier  nouvel  à  entrer  Ôc  demou- 
»  rer  en  PEglife  de  la  noble  Maifon  ,  il 
»  fera  vermeil  &  fourré  de  vair  j  non  pas 
S  eptembre  ,,1781.  G 
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»>  d'hermine,  de  cendail  ou  fani  blanc  y 
53  &  faudra  qu'ils  ayent  deflous  ledk 
»  mante  1  j  fercot  blanc  ou  côte  hardie 
«  blanche  _,  chauffes  noires  &  foulers  do- 
j>  rés  j  Ôc  porteront  continuellement  un 
»  aiinel  entour  la  verge  duquel  fera  écrie 
»  leur  nom  &  furnom  ,  auquel  annel 
»  aura  un  efmail  plat  vermeil ,  en  l'ef- 
3>  mail  une  eftoile  blanche  ,  au  milieu 
«  de  l'eftoile  une  rondette  d'azur  ,  au 
»  milieu  d'icelle  rondette  d'azur  un  petit 
«  foleil  ,  ôc  un  mantel  fus  l'épaule ,  ou 
»  devant  en  leur  chaperon  3  un  fremail  > 
»  ouquel  aura  une  étoile  toute  telle 
»  comme  en  l'annel  eft  divifé. 

«  Et  tous  les  famedis  quelque  part 
»  qu'ils  feront  ,  ils  porteront  vermeil  ôc 
»  blanc  en  côte  ôc  en  fercot  &  chape- 
»  ron  comme  defTus  _,  fe  faire  le  peuvent 
»  bonnement  ,  &  fi  ils  veulent  porter 
n  mantel ,,  il  fera  vermeil  ôc  fendu  à 
»  l'un  des  cotés  ,  ôc  tous  les  jours  blanc 
«  deifous  ,  Se  fe  tous  les  jours  de  la  fe- 
»  maine  ils  veulent  porter  le  fremail  , 
»  faire  le  pourront,  &  fur  quelque  robe 
yy  qui  leur  plaira  :  &  e«-  l'armure  pour 
»  guerre  3  ils  porteront  ledit  fremail  eu 
^  leur  çarnail  ou  en  leur  cote  d'armes x 
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»  où  là  il  leur  plaira   apparemment.  » 
«   Et:  feront  tenus  de  jeûner   tous  les 
»  famedjs  Te  ils  peuvent  bonnement  ;  Se 
J5   fe  bonnement  ne  peuvent  jeûner .,  ou 
»  ne  veulent .  ils  donront  ce  jour  quinze 
»  deniers    pour    Dieu   en   l'onneur  des 
»  quinze  joies  Notre-Dame.Jureront  que 
35  a  leur  pouvoir  ils  donront  loyal  con- 
35  feil  au  Prince  de  ce  que    il  leur  de- 
J5  mandera  ,  foit  d'armes  ou  d'autres  cho- 
53  {qs  ;    &   fe  il  y    a  aucun   qui    avant 
33   cette  compaignie  ayent  emprifé  aucun 
J3   Ordre  ,  ils    le  devront   lefîier,  fe  ils 
33   peuvent  bonnement  ;  &  fe  bonnement 
33  ne  le  peuvent  le  (lier  ,   fe    fera  cette 
3>  compaignie   devant  &:    deci  en  avant 
>3  n'en  pourront  aucune  autre  emprciidre 
33  fans   le  congié  du   Prince  ,  &    feront 
»   tenus  de  venir  tous  les  ans  à  fa  noble 
35   maifon  ailife  entre  Paris  &  S.Denis  en 
3)  France,  à  la  veille  de  la  fête  Norre- 
33  Dame  mi-Août  dans  prime  ,  &    y  de- 
3>  mourer  tout  le  jour  &  lendemain  jour 
3>  de  la  fête  jufqu'a  vêpres  ;  &  febonne- 
3>   ment  n'y  peuvent  venir  ,  ils  en  feront 
>5  crus  parleur  fimple  parole  ;  Se  en  tous 
35  les  lieux  où  ils  fe  trouveront  cinq  en- 
»  fembie  ou  plus  la  veille  &  au  jour  de 

Gij 
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s>  ladire  mi-Août  ,  ôc  que  bonnement 
»>  ils  n'auront  pu  venir  à  ce  jour  au  lieu 
*»  de  la  noble  maifon  ,  ils  porteront  lef- 
s>  dites  robes  &  entendront  vêpres  ,  ôc 
aï  la  MeiTe  enfemble  fe  ils  peuvent 
pi  bonnement. 

"  Et  pourront  lefdits  cinq  Chevaliers 
»>  fe  il  leur  plaît  lever  une  bannière  ver- 
35  meille  femée  des  étoiles  ardennées  , 
*>  ôc  une  imaçe  de  Notre-Dame  b!an- 
33  che  efpécialement  fur  les  ennemis  de 
35  la  foi  ou  pour  la  guerre  de  leur  droi- 
33  tuner  Seigneur. 

«  Et  au  jour  de  leur  trépafTement  ils 
«3  envoiront  à  la  noble  maifon  ,  fe  ils 
93  peuvent  bonnement,,  leur  annel  Ôc  leur 
9>  fremail  les  meilleurs  qu'ils  auront  faits 
33  pour  ladite  compaignie  ,  pour  en  or* 
>3  dener  au  profit  de  lenr  arae  ,  Ôc  à 
9î  l'onneur  de  la  noble  maifon  ,  en  la- 
«9  quelle  fera  fait  leurs  fervices  folem^ 
A>  nellementj  ôc  fera  tenu  chacun  de  faire 
93  dire  une  melfe  pour  le  trépalfé  au  plu- 
9»  tôt  que  ils  pourront  bonnement  de-* 
;3  pais  que  ils  l'auront  lu. 

»  Et  eft  ordené  que  les  armes  ôc  tim- 
;5  bres  de  tous  les  Seigneurs  ôc  Chevaliers 
0  de  la  noble  maifon  feront  peints  en 
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s>  la  falle  d'icelle  au  ckfïiis  d'un  chacun 
»  là  où  il  fera. 

«  Et  fe  il  y  a  aucun  qui  honteufement 
j>  que  Dieu  notre  Dame  ne  veillent  fe 
»  parte  de  bataille  ou  de  befoigne  orde- 
5>  née  j  il  fera  foufpendu  de  la  compai- 
>î  gnie ,  ôc  ne  pourra  po;ter  tel  habit  _, 
î>  ôc  l'i  tourner  à  l'an  en  ta  noble  mai- 
»  fon  fes  armes  ôc  fon  timbre  ce  def- 
»  fus  delïous  fans  desfacier  jufques-ci  _, 
j>  tant  qu'il  foit  reftirué  par  le  Prince  ôc 
j>  fon  Confeil ,  ôc  tenus  pour  relevés  par 
s>  fon  bie'.fait. 

a  II  eft  encore  ordonné  que  en  la  no- 
«  ble  maifon  aura  une  table  appellée  la 
»  table  d'honneur ,  en  laquelle  feront 
»  aflîs ,  la  veille  ôc  le  jour  ce  la  première 
»  fête  j  les  trois  plus  fouffifans  Princes  , 
s»  trois  plus  fouffifans  Eonnerets  ,  ôc  trois 
>j  plus  fouffifans  Bacheliers  qui  feront  en 
»  ladite  fête  de  Coulr  ,  qui  feront  reçus 
w  en  ladite  Compaignie  ;  &  en  chafeune 
>»  veille  ôc  fête  de  la  mi- Août,  chacun 
»  an  après  en  fuivant  feront  affis  à  ladite 
»  table  d'honneur  les  trois  Princes,  les 
j>  trois  Bannerets  _,  ôc  trois  Bacheliers 
»  qui   l'année  auront  p-Ius  fait  en  armes 
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5>  de  guerre  ;  car  nul  fait  d'armes  de  pays 
»   n'y  fera  mis  en   compte. 

»  Et  eft  encore  ordonné  que  nuls  de 
»  ceux  de  ladite  Compaignie  ne  devra 
»  em prendre  à  aller  en  aucun  voyage 
»  lointain ,  fans  le  dire  ou  faire  favok 
»  au  Prince  j  lefquiez  Chevaliers  feront 
35  en  nombre  cinq  cens  .,  ôc  defquiez 
3>  nous  j  comme  Inventeur  &  Fondeur 
»  d'icelle  Compaignie  ,  ferons  Prince  , 
»  &  ainfi  l'en  devront  être  nos  fuccef- 
j>  feurs  Rois  ;  ôc  vous  avons  eflu  à  être 
»  du  nombre  de  ladite  Compaignie.,  & 
,3  penfons  à  faire  .,  fi  Dieu  plaît  i,  la  pre- 
3t>  miere  fête  &  entrée  de  ladite  Compai- 
>3  gnieà  St.  Ouyn,  la  veille  &  le  jour  de 
»3  l'apparition  prouchene*  Si  foiez  aufdit 
43  jour  &  lieu,  fi  vous  pouvez  bonne- 
33  ment,  à  tout  votre  habit  ,  annel  ôc 
33  fremail  ,  ôc  adoncques  fera  à  vous  ôc 
,3  aus  autres  plus  à  plein  parlé  fur  cette 
3>  matière. 

3?  Et  eft  encore  ordonné  que  chacun 
3,  apporte  fev  armes  ôc  fon  timbre  peine 
33  en  un  feuillet  de  papier  ou  de  par- 
33  chemin  ,  afin  que  les  Peintres  les  puif- 
3>  fent  mettre  plutôt  ôc  plus  proprement 
»  là  où  ils  devront  être  mis  en  la  noble 
>3  Maifon. 
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5«  Donné  à  S:.  Criftophle  en  Hatale 
»  le  fixieme  jour  de  Novembre,  Tan  de 
>j  grâce  1331.  Signé  au  bas  Seriz  ». 
Spicileg  tom.  t  ,  p.  7^0. 

Tels  font  les  articles  de  l'Ordre  de 
l'Etoile.,  qui  fut  peu  eftimé  dans  ce  tems, 
&  qui  maintenant  eft  avili  en  décorant 
une  Compagnie  des  Gardes  de  la  Ville 
de  Paris  ,  deftinée  à  efcorter  les  crimi- 
nels à  la  potence.  Louis  XI  le  donna  à 
-cette  Compagnie.  Pendant  que  Jean  s'a- 
mufoit  à  Clichy  aux  préparatifs  de  la 
•fête  de  fon  Ordre  >  Edouard  fe  rendoit 
►maître,  par  la  trahifon  de  Guillaume  de 
Beaucourroy  3  de  la  Ville  cV  Château  de 
•Guines. 

Nous  croyons  faire  pîaifir  à  nos  Lec- 
teurs ,  en  leur  rappellant  que  fous  le 
règne  du  Roi  Jean  _,  les  Moines  établis 
dans  le  Languedoc  &  la  Provence  avoient 
une  efpece  d'inqurfition  conventuelle,  ôc 
les  Prieurs  enfermoient  dans  un  caveau 
les  Moines  qui  fe  rendoient  coupables 
de  quelques  fautes  ;  ils  appelloient  cela 
vade  in  pace  :  ils  ne  leur  donnoient  pour 
toute  nourriture  que  du  pain  de  de  l'eau, 
de  forte  que  ces  malheureux  mouroienc 
défefpérés. 

G  iv 
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Le  Roi  Jean  n'ofa  pas  détruire  entiè- 
rement ces  caveaux  ;  mais  il  ordonna  que 
les  Vilireurs ,  les  Abbés  &  autres  Supé- 
rieurs vifiteroient  deux  fois  le  mois  ces 
Moines  enfermés  ,  &  qu'il  leur  feroit 
permis  de  demander  auiîî  deux  fois  le 
mois  la  compagnie  d'un  Moine  de  la 
Communauté. 

Croira-t-on  que  les  Frères  Mineurs  Se 
les  Dominicains  demandèrent  la  révoca- 
tion de  ce  Règlement ,  &  réclamèrent  la 
médiation  du  Pape?  Il  fallut  que  le  Roi  leur 
laifsât  l'alternative  d'obéir >  ou  de  fortir. 
Ils  obéirent  avec  une  extrême  répugnance. 

Bertrand  du  Guefdin. 

Bertrand  du  Guefclin ,  Connétable  de 
Fiance,  Duc  de  Molina*  Comre  de  Bur- 
gos  &  de  Longueville ,  ttès-célebre  en. 
France  fous  les  regnes  des  Rois  Jean  ôç 
Charles  V  ,  né  en  1311,  étoit  Breton. 
Dès  i'àge  de  quinze  ou  feize  ans ,  il  reçue 
le  prix  à  un  Tournoi  qui  fut  fait  à  Ren- 
nes j  où  il  étoit  allé,  inconnu,  &  contre 
la  volonté  de  fon  père ,  après  avoir  em- 
prunté le  cheval  d'un  Meunier.  Depuis 
il  ne  celTa  jamais  de  porter  les  armes , 
&  de  donner  j  dans  coûtes  les  occafions, , 
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des  preuves  continuelles  de  fon  courage. 
11  emporta  par  furprife  le  Château  de 
Fougeray  ,  fit  lever  le  ïlége  de  Rennes  au 
Duc  de  Lancaftre  j  6c  dans  le  même 
tems  vainquit  à  la  joûee  Guillaume  de 
Blambourg ,  Chevalier  Anglois  }  enfuite , 
étant  à  Dinan ,  il  vaillent  encore  ,  eu 
champ  clos  &  en  préfence  du  même  Duc, 
Thomas  de  Cantorbéry  ,  lequel  ,  nonob^ 
ftant  les  trêves  ,  avoit  fait  prifonnier  Oli- 
vier du  Guefclin  ,  frère  de  Bertrand.  Il 
prit  encore  diverfes  Places  fur  les  Anglois  _, 
&  eut  le  Gouvernement  de  Guingamp. 
Pendant  la  priion  du  Roi  Jean  _,  après  la 
funefte  bataille  de  Poitiers  en  1356,  il 
vint  au  fecours  de  Charles  de  France , 
Duc  de  Normandie  ,  fils  aîné  du  Roi,  & 
Régent  du  Royaume.  D'abord  ii  lui  fervic 
à  forcer  Melun  ,  à  rendre  libre  la  rivière 
de  Seine  ,  &  à  lui  foumettre  diverfes 
autres  Places,  Ce  fage  Prince  conçut  dès- 
lors  pour  du  Guefciin  une  eftime  parti- 
culière ,  dont  il  lui  [donna  'cuvent  des 
marques,  lorfqu'il  eut  fucrédé  à  ia  C  ou- 
ronne  en  1364.  Ce  fut  en  cette  même 
année  que  Bertrand  fe  trouva  à  la  bataille 
de  Cocherel ,  où  il  contribua  le  plus  à  la 
victoire  que  les  François  y  remportèrent 
le  13  Mai.  G  v 
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Du  Guefclin  combattit  encore  le  29 
Septembre  fuivant  à  la  bataille  d'Auray  , 
où  il  avoit  la  conduite  de  l'avant-garde  \ 
mais  il  y  reftaprifonnier.  On  lui  avoit  déjà 
donné  le  Comté  de  Longueville.  Lorf- 
qu'il  fut  en  liberté ,  il  conduifit  le  fecours 
qu'on  envoya  en  Efpagne  à  Henri,  Comte 
de  Triftemare ,,  qui  avoit  pris  le  titre  de 
Roi  de  Caftille,  contre  Pierre  le  Cruel. 
Bertrand  y  fit  plufieurs  conquêtes  *,  il  fut 
pourtant  défait  &  atrêté  prifonnier  par 
Edouard  ,  Prince  de  Galles ,  à  la  journée 
de  Navarret  le  3  Avril  1367.  Ce  Prince 
avoit  pris  le  parti  de  Pierre  le  Cruel. 

Du  Guefclin  fortit  de  prifon  après  s'être 
obligé  de  payer  une  grolTe  rançon  :  on 
dit  qu'elle  fut  de  foixante  mille  florins 
d'or ,  &  qu'il  en  avoit  offert  même  cent 
mille.  Enfuite  il  fe  mit  en  campagne,  ôc 
contribua  à  tous  les  avantages  que  rem- 
porta Henri  contre  Pierre,  &  fur-touc 
à  la  victoire  de  Montiel  le  14  Mars 
J$6$  :  elle  affura  la  Couronne  à  Henri, 
lequel  voulant  témoigner  fa  reconnoif- 
fance  à  du  Guefclin ,  le  fit  Connétable 
de  Caftille ,  Duc  de  Molina  .,  &  Comte 
de  Burgos.  Le  Roi  Charles  V  reçut  avec 
beaucoup  de  bonté  ce  brave  Chevalier , 
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&  l'honora  de  la  dignité  de  Connétable 
de  France ,  dont  Robert  ,  dit  Morel , 
Seigneur  de  Fiennes ,  fe  démit  en  fa 
faveur ,  à  ca-ufe  de  fa  vieillefTe  j  il  en 
prêta  ferment  le  2  Octobre  1370;  il  eut 
part  à  toutes  les  guerres  qui  fe  firent 
contre  les  Anglois  ,  &  contribua  à  leur 
enlever  le  Poitou ,  le  Rouergue,  le  Limo- 
fin ,  avec  diverfes  Places  en  Normandie , 
en  Bretagne. 

En  15  8g,  ayant  mis  le  liège  devant 
Châteauneuf  de  Randon  ,  dam  re  Gé- 
vaudan,  il  y  tomba  malade  j  &  mourut 
le  1 5  Juillet  âgé  de  foixante-fix  ans.  Il 
fut  enterré  dans  l'Abbaye  de  St.  Denis , 
aux  pieds  du  Roi  Charles  V  ,  qui  mou- 
rut au  mois  de  Septembre  de  la  même 
année.  Charles  VI  lui  fit  faire  des  obfe- 
qxiQS  magnifiques  en  1389.  Il  y  a  à  St. 
Denis  une  lampe  de  fon  nom  qui  brûle 
toujours. 

Olivier  de  CîiJJon. 

Olivier  de  Ciilïbn  ,  Connétable  de 
France  fous  les  Rois  Charles  V  &  Char- 
les VI  ,  étoit  Gentilhomme  Breton.  Il 
fut  élevé  avec  Jean  de  Bretagne .,  Comte 
de  Monrfort ,  dont  il  embraffa  la  que- 

G  vj 
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relie  contre  Charles  de  Blois.  Il  donna 
les  premières  marques  de  fon  courage 
à  la  bataille  d'Auray  en  1364,  au  fer- 
vice  de  Jean.  Etant  venu  en  France ,  il 
s'attacha  au  Connétable  Bertrand  du  Guef- 
clin  j  qui  le  fit  fon  frère  d'armes  en  1 370, 
&  il  fe  fignala  à  la  bataille  de  Pontualin , 
&  en  diverfes  occasions  contre  les  An- 
glois  \  de  forte  qu'après  la  mort  de  du 
Guefclin  ,  le  Roi  Charles  VI  le  fit  Con- 
nétable de  France.  Il  fut  pourvu  de  cette 
charge  le  28  Novembre  1380.  Il  avoit 
accompagné  le  Roi  à  fon  Sacre  &  à  fon 
Couronnement  ;  &  enfuite  ,  ayant  réglé 
la  Milice,  il  commanda  l'avant-garde  à 
la  célèbre  bataille  de  Rofebec  ,  donnée 
contre  les  Flamans  en  1382. ,  où  plus  de 
quarante  mille  ennemis  réitèrent  fur  la 
place.  Depuis ,  ayant  été  envoyé  en  Bre- 
tagne ,  le  Duc  le  fit  arrêter  Tan  1387,  au 
Château  de  l'Hermine  ,  d'où  il  ne  put 
fortir  qu'avec  une  grotte  rançon.  A  font 
retour  en  E/ance,,  il  demanda  juftice  au 
Roi ,  &  fe  vengea  de  cette  injure. 

Pierre  de  Craon  ^  qui  avoit  été  banni 
de  France  ^  s'imaginanr  que  le  Conné- 
table avoit  procuré  fa  difgrace ,  alla  l'at- 
tendre un  foir,  le  14  Juin  1 39 1 .,  qu'il 
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revenoit  de  l'hôtel  de  St.  Paul ,  où  le  Roi 
a  voit  donné  bal.,  &  le  laiifa  pour  mort, 
percé  de  plufîeurs  coups  qui  fe  trouvè- 
rent n'être  pas  mortels.  Le  Connétable 
s'en  fie  raifon.  Pendant  la  maladie  du  Roi, 
fes  Oncles  cjui  gouvemoient  l'Etat ,  ôte* 
rent  la  charge  de  Connétable  à  ClifTon  , 
qui  fe  retira  en  Bretagne ,  où  il  fit  la 
guerre  au  Duc  Jean  V  ;  mais  s'étant  ac- 
commodé avec  lui ,  il  mourut  à  Ion  Châ- 
teau de  JofTelin  ,  peu  de  tems  après  ^ 
aimé  des  uns ,  craint  des  autres ,  honoré 
de  tout  le  monde  ,  le  24  Avril  1  407.  Son 
corps  fut  enterré  au  milieu  de  TEglife 
du  Château  ,  où  l'on  voit  encore  fon 
tombeau. 

Pierre  de   Craon. 

Pierre  de  Craon  étoit  d'une  famille  an- 
cienne; il  s'attacha  à  Louis  d'Anjou  ,  qui 
étoit  alors  en  Italie.  Ce  Prince  l'envoya 
en  Fiance  pour  demander  de  l'argent  de 
des  fteours  ;  mais  au  lieu  de  remplir  fa 
commiflion  ,  il  fe  livra  à  la  débauche 
avec  les  courtifanes  de  Venife.  Le  Duc 
d'Anjou  ayant  attendu  long-tems  fans 
avoir  des  nouvelles,  mourut  de  chagrin. 
Le  Duc  de  Berry  menaça  le  Commif- 
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fionnaire  infidèle  de  le  livrer  au  dernier 
fapplice  y  mais  fa  naiffance  &  fes  richelTes 
le  fauverent.  Craon  fe  fie  connoître  par 
un  nouveau  crime  ,  qui  réveilla  la  mé- 
moire du  premier.  Le  Duc  d'Orléans 
Ta  voit  difgracié  ;  il  s'imagina  que  le 
Connétable  de  Clilïbn  lui  avoir  rendu  de 
mauvais  offices ,  &  il  l'aflailina  à  la  tête 
d'une  vingtaine  de  fcélérats  .,  le  jour  de 
la  fête  du  St.  Sacrement  en  1391.  Le 
Connétable  n'étant  pas  mort  de  fes  blef- 
fuces  _,  pourfuivit  fon  atîafîln  ,  réfugié 
chez  le  Duc  de  Bretagne  ,,  qui  lui  dit  en 
le  recevant  :  Vous  avez  fait  deux  fautes 
dans  la  même  journée  ;  la  première .,  d'a- 
voir attaqué  le  Connétable  ;  la  féconde  , 
de  l'avoir  manqué.  Les  biens  de  Fafîaflm 
furent  confifqués ,  &  donnés  au  Duc 
d'Orléans  ;  fon  hôtel  changé  en  un  cime- 
tière, &  (es  châteaux  démolis.  Avant  ce 
meurtre,  il  avoit  obtenu  du  Roi  Char- 
les VI  j  qu'on  donneroit  des  ConfelTeurs 
aux  criminels  qu'on  menoit  au  fupplice. 
Richard  11,  Roi  d'Angleterre,  demanda 
fa  grâce  quelque  tems  après ,  &  l'obtint. 
Craon  revint  à  la  Cour  ,  s'y  montra  har- 
diment ,  tandis  que  Clilïbn  ,  qui  avoit 
fi  bien  mérité  de  l'Etat ,  en  éjtoit  banni. 
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Récit  du  Connétable  de  C/iffbn  au  Maré- 
chal de  Boucicault. 

Je  dois  remonter  à  la  more  de  Jean 
III  ,  Duc  de  Bretagne  ,  pour  vous  don- 
ner une  connoiiîance  entière  des  événe» 
mens  heureux  ou  malheureux  _,  qui  tour- 
à-tour  ont  fait  ie  charme  &  le  défefpoir 
de  ma  vie.  Cette  mort  alluma  comme 
vous  favez  une  guerre  terribie.  Le  Comte 
Simon  de  Monrfort  &  Charles  de  Biois 
époux  de  Jeanne  ,  &  neveu  de  Philippe 
de  Valois ,  Te  difputerent  la  fuccelîîon 
de  ce  Duché  :  le  Comte  de  Montforc 
étoit  aimé  des  Bretons  ,  êc  protégé  d'E- 
douard j  à  qui  il  avoit  fait  hommage. 
Aidé  des  feccurs  d'Edouard  >  Montforc 
s'étoit  rendu  maître  des  places  les  plus 
importantes.  Le  Comte  de  Blois  fou- 
tenu  par  la  France  3  avoit  bientôt  chaifé 
fon  concurrent  ,  l'avoit  fait  prifonnier  , 
&  conduit  dans  une  des  tours  du  Lou- 
vre où  il  mourur.  La  Comteiïe  de  Mont- 
fort  demanda  un  afyle  à  Edouard ,  &  fe 
retira  à  Londres  avec  le  jeune  Comte 
fon  fils.  J'étois  jeune  ,  le  Prince  &  moi 
avions  le  même  âge  '<,  j'avois  été  élevé 
avec  lui.  Je  l'aimois  ,  il   m'aimoit ,  je 
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le  fuivis  :  Nous  arrivâmes  à  Londres  peu 
de  jours  avant  la  cérémonie  de  l'inftitu- 
tion  de  l'Ordre  de  la  Jarretière.  Edouard 
en  fit  une  fête  brillante.  Le  tournoi  fut 
annoncé  ôc  tenu  avec  le  plus  grand  appa- 
reil. Nous  entrâmes  dans  la  barrière  ,  ôc 
nous  remportâmes  le  prix.  Il  étoit  bien 
glorieux  ce  prix  !  nous  le  reçûmes  des 
plus  belles  mains  du  monde  ,  de  celles 
île  la  Princelïe  fille  d'Edouard.  Le  Comte 
de  Montfort  témoigna  une  fenfibilité  qui 
trahit  le  fecret  de  fon  coeur.  11  aimoit  la 
Princeffe  ,  ôc  en  étoit  écouté.  Cependant 
la  ComtefTe  de  Montfort  mettoit  à  profit 
tous  les  inftants  que  nous  diiîîpions  dans 
les  ivreffes  de  la  gloire  ,  de  l'amour , 
Se  des  fêtes  :  fon  parti  grofïiilbit  :  des 
Chefs  braves  ôc  hardis  lui  avoiewt  fait 
le  ferment  de  livrer  dans  fes  mains  Char- 
les de  Blois  ôc  Rennes  fa  capitale.  Peu 
de  femmes  ont  eu  tant  d'élévation  que 
la  Comtefle  de  Montfort  !  On  aceufe 
fon  fexe  d'une  mollelfe  incompatible 
avec  l'énergie  d'un  caractère  prononcé. 
La  Com telle  de  Montfort  détruifit  à  elle 
feule  par  fa  conduite  ce  préjugé  humi- 
liant. Jamais  elle  ne  connut  ces  frivoles 
détails  de  parure  ,  de  galanterie  ,  d'à- 
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mourettes  ,  qui  occupent  les  femmes. 
Tout  chez  elle  étoit  fubordonné  à  l'am- 
bition ,  &  l'ambition  dans  une  ame  gran- 
de îuppofe  l'abftinence  totale  de  toute 
la  fupeifluiré  du  jour  ,  &  la  pratique 
auftere  &  réfléchie  de  tous  les  moyens, 
fouvent  impraticables,  qui  conduifenc ,  à 
force  d'opiniâtreté  ,  aux  honneurs  &  aux 
fuccès  Du  fein  de  l'infortune  & 

de  l'abattement  j  elle  fut  tirer  de  gran- 
des reiïources  .  tout  étoit  perdu  pour 
elle  j  l'a  tête  lui  reftoit  ,  &  fon  génie  ; 
c'en  étoit  aflçz  pour  conquérir  de  nouveau 
tout  ce  qu'on  iuiavoit  pris.  Avec  cette  au- 
dace &  fon  fexe  ,  elle  étoit  sûre  de  ne  ja- 
mais manquer  d'aï  gent,  &  d'avoir  toujours 
des  hommes  prêts  à  embraiïer  fa  que- 
relle. En  effet  ^  quel  ell  le  Chevalier 
qui  auroit  refufé  le  glorieux  nom  de  fon 
defenfeur  ? 

Nous  vivions  fon  fils  Se  moi  dans  une 
profonde  ignorance.  Nous  trouvions  le 
plus  beau  de  nos  jours  ,  celui  où  nous 
avions  été  les  plus  diilipés.  Toutes  nos 
nuits  étoient  heureufes.  Nous  dormions  : 
la  ComtelTe  de  Montfort  veilloit.  Aulîi- 
t6t  qu'elle  vit  (es  projets  prêts  à  fe  réa- 
Jifer  s  elle  nous  appella.  Vous  n'avez  plus 
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rien  à  faire  ici ,  dit-elle  à  Ion  fils ,  c'eft 
trop  de  rems  donné  au  plaifir.  Le  fort 
des  armes  vous  a  ravi  vos  Etars ,  a  fait 
périr  votre  père  dans  les  fers.  Vous  avez 
la  prifon  à  venger  _,  &  la  Bretagne  à 
conquérir.  Partez  ;  vous  trouverez  des 
amis.  Montrez-vous  digne  de  leur  com- 
mander j  montrez- vous  digne  de  tout 
ce  que  j'ai  ofé  pour  vous.  La  gloire  & 
la  vengeance  vous  appellent  j  la  ven- 
geance &  la  gloire  doivent  feules  rem- 
plir votre  cœur  :  partez  _,  fuyez  vidto- 
rieux_,&  livrez -vous  enfuite  à  de  plus  ten- 
dres penchans  ;  alors  il  me  fera  bien  doux 
de  couronner  mon  fils  ,  alors  je  lui  per- 
mets d'avoir  des  foiblelîes.  Le  jeune 
Comte  remercia  fa  mère  ,  ôc  fit  les  ptépa« 
ratifs  de  fon  départ.  Je  l'accompagnai.  Je 
m'embarquai  :  nous  defeendîmes  en  Bre- 
tagne. Nous  n'étions  qu'à  deux  lieues 
de  Rennes ,  quand  nous  fûmes  arrêtés 
par  un  bruit  d'épées.  Nous  accourûmes  ; 
c'étoit  une  troupe  de  quarante  hommes 
qui  en  attaquolent  douze.  A  quelques 
pas  delà,  des  Dames  fur  un  char  nous 
tendoient  les  mains  Ôc  imploroient  notre 
fecours.  Nous  n'avions  que  nos  épées  : 
le  nombre  ne  nous  intimida  point.  Nous 
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nous  joignîmes  aux  plus  foibles.  Plusieurs 
tombèrent  fous  nos  coups  :  les  autres 
épouvantés  prirent  la  fuite.  Nous  recon- 
duisîmes les  Dames  dans  leur  maifon  de 
campagne. 

Une  d'entr'elles  ,  à  peine  âgée  de  dix- 
huit  ans  _,  plus  richement  vêtue  que  les 
autres  3   étoit    encore  plus  remarquable 
par  fa  beauté.  Jufques-là  ,  j'avoii  ignoré 
ce  que   c'étoit  rque  l'amour  :   &   tout  ce 
que    j'avois   fenti  n'étoit   pas  ce  -que  je 
fentois  ;    un  mot  ;     un  feul   mot ,    de 
foibîes  remercîmens  _,  arrivèrent  jufqu'à 
mon  cœur ,  &  cette  voix  s'y  grava  pour 
toujours  un  fouvenir  qui  avoit  mille  dou- 
ceurs. Toute  fa  perfonne  ,   tout  ce  que 
j'avois  entendu  ,    m'ont  fuivi  de  ce  mo- 
ment par-tout.  En  la  quitrant ,  je  baifTai 
ma  vue    profondément  devant   elle  ,  je 
pofai  mes  deux  mains  contre  mon  cœur  : 
il  fembloit  que  je  voulois  enfoncer  plus 
avant  le  trait  qui   me  blelfoit.  Une  ten- 
dre préoccupation  s'empara  de   moi.  Je 
tombai  dans  une  amoureufe  rêverie  :  je 
voyois  une   longue  fuite  d'années  ,   d.QS 

combats  ,  des  cbftacles ,  une  nuit 

Mais  toujours  j'entrevoyois    un   terme  j 
ce   terme  étoit   confolant.  Revenu  avec 
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Î>eine  à  moi  _,  je  jettai  mes  regards  fur 
e  Comte  de  Montfort.  Je  fus  frappé  de 
lVtération  que  je  remarquai  fur  fe$  traits. 
Je  fus  allarmé.  Je  le  fus  bien  davantage, 
quand  je  l'entendis  vanter  la  beauté  de 
la  jeune  inconnue  ;  il  m'en  parloit  avec 
tant  d'émotion  ^  il  m'en  parloit  fi  fou- 
vent  ,  que  je  devinai  la  caufe  de  cet  in- 
térêt. Il  aime,  me  dis -je  tout  bas  &  avec 
douleur,  il  aime.  Mon  ami  eft  mon  ri- 
val :  quelles  fuites  cette  rivalité  va  donc 
avoir?  Deviendrions -nous  ennemis  un 
jour  ?  Non  ,  me  dis»je  ,  non  :  moi  je 
haïrois  le  fils  de  ma  bienfaitrice  y  il  pour- 
toit  haïr  l'ami  de  fon  enfance  \  celui 
avec  qui  il  effaya  fon  ame  &  fa  pen- 
fée  ,  &  qui  lui  a  voué  fon  bras  ,  fon 
cœi"  &  fon  épée.  J'affectai  une  indiffé- 
rence que  j'étois  bien  éloigné  d'avoir  :  je 
lui  dis ,  que  quand  on  avoit  vu  la  Prin- 
cède  d'Angleterre  ,  onne  devoit  plus  être 
touché  des  appas  des  autres  Dames.  Ma 
réponfe  rembarraffa  j  il  ne  me  répondit 
rien.  Je  lui  fis  un  myftere  des  mouve- 
mens  qui  m'agitoient  alors. 

Nous  arrivâmes  à  Rennes  ,  &  nous 
apprîmes,  le  même  foir,  que  le  Comte  de 
Blois  devoit  donner  une  fête  à  toute  fa 
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Cour.  Nous  crûmes  que  le  tems  des  plai- 
firs  favonieroit  l'exécution  de  nos  def- 
feins.  Nous  employâmes  les  journées  qui 
nous  reftoient  à  faire  les  préparatifs  né- 
cefTaires.  Le  jour  arrivé  ,  nos  amis  fe 
faifirent  de  toutes  les  portes  du  Palais. 
Nous  pénétrâmes  juiqu'à  la  falie  où  on 
danfoit.On  nous  prit  d'abord  pour  des  maf- 
ques.  On  vint  à  nous.,  on  nous  entoura  :  le 
Comte  de  Montfort  mit  l'épée  à  la  main, 
&  annonça  une  cataftrophe  inattendue. 
Des  cris  tumultueux  fe  firent  aufîi-tôt 
entendre  ;  on  fe  mêle  ,  on  s'attaque  j  le 
fang  coule.  ..  .  J'apperçois  dans  cette 
falie  devenue  un  champ  de  carnage  ,  la 
jeune  Beauté  que  nous  avions  déjà  défen- 
due Ôc  qu'il  ne  m'étoit  plus  permis  de 
méconnoître.  Je  m'ouvris  un  paiîage  juf» 
qu'à  elle  :  Vaillant  inconnu  3  me  dit  elle  , 
êtes -vous  encore  ici  pour  me  défendre  ? 
Sauvez  une  vie  qui  m'eft  plus  chère  que 
la  mienne  ,  relie  du  Comte  de  Blois  , 
mon  père.—  Jugez  de  mon  étonneraient, 
en  apprenant  qu'elle  étoit  la  fille  de  ce- 
lui que  je  venois  égorger ...  Le  repro- 
che étoit  déjà  dans  mon  cœur  ;  déjà  j'y 
portois  la  mort.  Ma  pâleur  ^  mon  filera- 
ce  ,  mon  embarras  lui  eurent  bientôt  dit 
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que  j'étois  venu  avec  des  intentions  en- 
nemies.  Le    bruit  qui   reboubloit  ,    me 
rappella  à  mon  devoir  ,  au    Comte  de 
Montfort.;  je  m'éloignai  ,  navré  de  dou- 
leur ,  de  Mademoifelle  de  Blois.  On  étoic 
aux   mains  dans  la  Cour  du  Palais  j   la 
garde   du  Comte  s'étoit  raflTemblée  ,   le 
peuple  avoit  pris  les  armes  ;   Je  Comte 
de  Montfort  en  foutenoit  avec  peine  les 
efforts.  Il  croit  obligé  de  fe  tenir  fur  la 
défenfive.    Je  protégeai    fa  retraite  juf- 
qu'à  un  des  Fauxbourgs  de  la  Ville  ,  d'où 
ayant  appris  que  nos  projets  étoient  man- 
ques  ,  nous  reprîmes  la  route  d'Angle- 
terre. Ce  n'étoit  pas  ce  qui  arTligeoit  da- 
vantage le  Comte.  Il  partoit  fans  avoir 
vu    &c    fans    connoîrre    la   Dame   qu'il 
ajmoit  ;  il   m'en  parloit  avec  douleur  ; 
je  lui  rappel  lai  les  engagemens  qu'il  avoit 
pris  avec  la  PrincelFe  d'Angleterre    ,    le 
befoin  qu'il  avoit  du  fecours  d'Edouard 
pour  recouvrer  fes  Etats ,  Ôc  les  de(Teins 
de  la  Comteflfe  de   Montfort  qui  voyoit 
dans  cette  alliance  le  feul  moyen  de  lui 
ouvrir  le  chemin  de  la  Bretagne.  Ah  !  fi 
je  n'eu  (Te  pas  été  fon  rival  ,  j'aurois  par- 
lé avec  bien  moins  de  chaleur.  Le  zèle 
de  l'amitié  m'autorifoic  à  tout  dire ,  mais 
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l'amitié  n'y  étoic  pour  rien.  Je  tremblois 
d'avoir  à  le  combactre  j  à  le  haïr  peut- 
être  ,  ou  bien  d'être  obligé  de  lui  faire 
un  pénible  &  court  facririce.  Non,  mon 
ami ,  non  a  je  n'en  aurois  jamais  !a  for- 
ce :  non ,  on  ne  cède  point  ce  qu'on  ai- 
me ,  fa  vie  ,  fon  repos  ,  fon  bonheur  , 
à  un  rival  ;  cet  effort  écoit  au-defïus  de 
mci ,  &  je  fentois  bien  que  je  ne  le  fe- 
rois  pas. 

Nous  trouvâmes  la  face  politique  de 
l'Angleterre  bien  changée  à  notre  arri- 
vée. Jean ,  Roi  de  France  ,  avoit  fait  maf- 
facrer  trois  Seigneurs  que  le  Roi  de  Na- 
varre protégeoir,  pour  fe  venger  des  mau- 
vais confeils  qu'il  donnoit  à  fon  fils.  Le 
Roi  de  Navarre  avoit  eu  recours  à 
Edouard  j  qui  ravi  d'avoir  trouvé  une 
occafion  d'entrer  en  France  ,  vint  en 
Guyenne  avec  une  puisante  armée  ,  8c 
marcha  contre  Jean.  Ce  Roi  dont  l'ar- 
mée étoit  beaucoup  plus  nombreufe  , 
l'enveloppa  dans  le  Poitou ,  &  le  redui- 
ilt  à  la  dernière  extrémité.  Le  Pape  Clé- 
ment VI  envoya  le  Cardinal  de  Péri— 
gord  pour  rétablir  la  paix  entre  les  deux 
Rois.  Jean  n'y  vouloit  confentir  qu'à  â^s 
conditions  humiliantes  pour  Edouard.  Le 
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Roi  d'Angleterre  avoit  préféré  de  périr  , 
plutôt  que  de  les  accepter.  Il  livra  ba- 
taille aux  François ,,  les  attaqua  avec  tant 
de  bravoure  Se  de  bonheur ,  qu'il  les  mit 
en  déroute.  Philippe,  fils  de  Jean,  mainte- 
nant Duc  de  Bourgogne  ,  s'étoit  défen- 
du avec  une  valeur  qui  lui  avoit  acquis 
le  furnom  de  Philippe  le  Hardi.  Le 
Roi ,  après  s'être  défendu  courageufement 
pendant  iong-tems ,  étoit  devenu  la  proie 
de  deux  foldats  qui  s'étoient  battus  pour 
favoir  à  qui  il  demeurerait  :  il  fut  con- 
duit à  la  tour  de  Londres  ,  où  il  étoit 
quand  nous  arrivâmes.  Edouard  prit  part 
au  malheureux  fuccès  de  notre  entrepri- 
fe  ,  il  promit  de  nouveaux  fecours  au 
Comte. 

La  ComtefTe  de  Montfort  toujours  iné- 
branlable dans  fes  delfeins,  voulut  fe  met- 
tre en  état  d'attaquer  le  Comte  de  Blois  , 
à  force  ouverte  Elle  fit  propofer  à 
Edouard  le  mariage  de  fon  fils  avec  la 
PrincelTe.  Edouard  accepta  la  proportion. 
Cette  nouvelle  qui  dans  d'autres  tems 
auroit  flatté  le  Comte  de  Montfort  ne 
fît  que  l'affliger.  11  avoit  G  mal  diflimulé 
Tes  nouveaux  penchans  depuis  fon  retour , 
que  la  PrincelTe  s'en  étoit  apperçue  ;  elle 

avoit 
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avoir  remarqué  que  la  proportion  de 
cette  alliance  fembioit  avoir  augmenté 
fon  éloignement  pour  elle.  Elle  s  en  plai- 
gnit à  Edouard.  Ce  Roi  lui  répondit  que 
la  raifon  d'Etat ,  dans  les  perfonnes  de 
ion  rang  ,  déterminoit  les  mariages;  que 
l'amour  ôc  la  compatibilité  des  caractè- 
res n'étoienr  comptés  pour  rien  \  que  c'é- 
toit  à  elle  de  fe  tendre  maîtrefTe  du  coeur 
du  Comte,,  quand  il  feroit  fon  époux. 
La  Comtelle  de  Montfbrt  fut  infVuite 
de  ces  plaintes,  «Se  menaça  Ton  fils  de 
l'abandonner,  de  le  perdre  même  ,  s'il 
ne  montroit  à  l'avenir  plus  d'égards  à  la 
PiincelTe.  Le  Comte  trembla  devant  f? 
mère,  fe  tut,  ôc  promit  de  conclure  cet 
hymen  quand  elle  voudroit.  Il  fut  célé- 
bré avec  une  pompe  digne  d  Edouard,  Je 
refpirois.  Le  Comte  étoit  enchaîné.  Ma- 
demoifelle  de  Blois  étoit  d'un  rang  égal 
au  fien,  ôc  il  ne  pouvoit  former  des  pro- 
jets de  la  féduire.  La  PzincelTe  d'Angle- 
terre étoit  belle  ;  j'imaginais  qui!  î\i- 
meroit ,  ôc  que  fa  pafîion  pour  Made- 
moiselle de  Rlois  fe  diflïperoit  comme  un 
goût  partager  qu'on  n'a  pu  fatisfaire.  Je 
-me  trompois. 

On  traitoit  alors  de  la  délivrance  du 
Septembre  >  r;Si.  H 
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Roi  Jean.  Le  traité  avoit  été  figné  à 
Bretigny.  Le  Dauphin  avoit  confenti  de 
donner  les  Enfans  de  France  ôc  plufieurs 
grands  Seigneurs  en  otages.  Le  Roi  fuc 
délivré  à.  Calais  :  les  Enfans  de  France 
paiferent  en  Angleterre.  Edouard  les  ren- 
dit quelque  tems  après  pour  de  grandes 
fommes  d'argent.  Les  Etats  de  France 
ayant  refufé  d'exécuter  le  traité  s  le  Roi 
vint  fe  remettre  dans  la  Tour  de  Lon- 
dres ,  où  il  mourut  peu  de  tems  après. 

Edouard  ,  pre(Té  par  la  ComteiTe  de 
Montfort,  mit  fur  pied  une  puillante 
armée,  pour  tenter  îa  conquête  de  la  Bre- 
tagne. Je  ne  pouvois  manquer  d'être  de 
cette  expédition.  Que  j'aurois  revu  avec 
plaifir  ces  lieux  !  mais  je  n'y  venois  que 
pour  faire  répandre  des  larmes  à  la  per- 
sonne que  j'aimois  le  plus.  Comment 
ofer  me  préfenter  devant  elle  !  Jugez  de 
tous  les  combats  qui  fe  livroient  dans 
mon  cœur;  j'aîlois  peut-être  percer  le 
fein  du  père  de  Mademoifelle  de  Blois  ; 
je  venois  au  moins  avec  l'intention  non 
moins  cruelle  de  le  dépoiTéder  d'un  bien 
dont  il  jouitfoit  ;  je  venois  être  l'inftru- 
ment  de  fes  pertes.  Quels  fouvenirs  af- 
freux j'aîlois  graver  dans  l'ame  de  Made^ 
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moifelle  de  Blois  !  A  quel  titre  ofer  la 
revoir?  Aurois-je  bien  le  front  de  lui 
parler  d'amour  ^  de  lui  dire:  Quexige^~ 
yous  de  moi  ?  ejl-il  quelque  Jacrifice  que 
je  ne  fâche  vous  faire  ?  Je  craignois. qu'elle 
ne  me  répondît:  Cruel j  rends  moi  mon 
Pere_,  ou  rends-lui fes  Etats, Et  je  l'aime, 
&  je  vais  la  combattre.  Qui  m'y  oblige  ? 
Le  devoir  ^  mes  fermens.  Mais  ne  dois- 
je  rien  à  ce  que  j'aime  ?  ne  me  dois- je 

rien  à  moi-même  ? Je  partis ,  dé- 

fefpéré  ,  déchiré  de  remords  précoces.  La 
ComtefTe  de  Montfort  voulut  accompa- 
gner fon  fils.  Cette  femme,  fi  habile  dans 
les  négociations  ,  favoit  braver  tous  les 
hazards  de  la  guerre.  On  l'avoit  vue, 
après  la  mort  de  fon  mari ,  foutenir  cou- 
rageufement  le  fiége  d'Hennebon  contre 
le  Duc  de  Normandie ,  &  donner  le  tems 
à  Gautier  de  Mony  d'arriver  &  de  faire 
lever  le  liège. 

Le  Comte  de  Blois  avancé  en  âge,  8c 
peu  en  état  de  réfifter  aux  forces  du  Roi 
d'Angleterre,  avoir  obtenu  des  fccoursde 
la  France,  fous  la  conduite  du  fameux 
Bertrand  du  Guefclin ,  fon  Connétable. 
Nous  fîmes  le  fiége  du  Château  d'Auroy  ; 
la  valeur  Ôc  l'activité  du  Connétable  en 

Hij 
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retardèrent  long-tems  laprife.  Le  Comte 
de  Blois  voulant  faire  lever  le  fîége ,  nous 
offrit  le  combat,  li  fut  des  plus  fanglans. 
J'attaquai  le  Connétable  avec  mille  che- 
vaux :  j'eus  le  bonheur  de  le  vaincre,  ôc 
de  le  faire  prifonnier.  Ce  fur-! à  que  nous 
liâmes  une  étroite  amitié,  &  depuis  je 
lui  ai  été  redevable  des  bontés  dont  le 
Roi  de  France  m'a  honoré.  Ce  premier 
échec  ne  découragea  point  le  Comte  de 
Blois.  11  vint  nous  attaquer  une  féconde 
fois  }  ce  fut  encore  plus  malheureufe- 
ment.  Ce  vieillard  perdit  la  vie  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur  :  fon  fils  fut 
fait  prifonnier  j  èx:  fon  armée  entièrement 
détruite.  Le  Château  d'A.uray  fe  rendit  ; 
la  plupart  des  Villes  fuivirent  cet  exem- 
ple :  en  moins  d'un  mois,  le  Comte  de 
Montfort  devint  paifible  pofleiTeur  de  la 
^Bretagne. 

Le  Comte  de  Montfort ,  que  je  n'ap- 
pellerai plus  que  le  Duc  de  Bretagne  , 
îentit  qu'il  ne  pourroit  pas  fe  foutenir 
long-temps  s'il  avoit  la  France  pour  en- 
nemie. Il  envoya  des  Ambaifadeurs  an 
Roi,  l'apurer  qu'il  le  reconnoidoit  pour 
fon  Souverain  y  ôc  le  prier  de  le  recevoir 
A  foi  &  hommage,  Charles  le  reçut  ,& 
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fe  rendit  médiateur  entre  lui  &  la  veuve 
-du  Comte  de  Blois ,  à  qui  ii  fit  céder  le 
Comté  de  Pomliieu  &  d'autres  ter res.  La 
Comcetfe  de  Montfort  ne  jouit  pas  long- 
tems  du  fruit  de  fes  vi&oires  :  elle  mou- 
rut ,  regrettée*  de  ion  fils  &  de  Tes  peu- 
ples. Je  perdois  en  elle  une  véritable 
amie  ,  ou  plutôt  une  tendte  mère.  Les 
persécutions  que  j'ai  eiiuyées  du  Duc  de 
Bretagne  ne  m'ont  que  trop  fouvent 
rappelle  cette  perte. 

Le  tumulte  de  la  guerre  n'afroiblit 
point  en  moi  le  fenriment  de  l'amour. 
L'image  de  Mademoifelle  de  Blois  me 
iuivoit  au  milieu  des  combats.  Je  pleu- 
Tois  fur  mes  lauriers.  Combien  de  fois 
ai-je  fouhaué  d'être  vaincu  !  Du  moins, 
me  difois-je,  elle  ne  m'accuferoic  pas 
d'avoir  travaillé  à  fa  ruine.  La  paix  me 
rendit  fon  abfence  encore  plus  infuppor- 
table  :  ma  famé  en  étoit  altérée.  Le  Duc 
de  Bretagne  me  tourmentoit  en  vain  pour 
en  favoir  la  caufe.  Je  lui  demandai  la 
permifîionde  me  retirer  dans  un  Château 
peu  éloigné  de  la  terre  d?  Ponthieu  _,  où 
je  prélumois  que  la  ComreiTe  de  Blois 
s'étoit  retirée  avec  fa  fille.  Mon  Château 
étoit  ifolé  :  la  folitude  étoit  tout  ce  qui 

Hiij 
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me  convenoit.  J'y  vivois  feul  ;  je  cher- 
chois  peu  le  monde  :  j'avois  oublié  la 
Cour.    Un  feul  defir  m'occupoit  ,  celui 
Je  rencontrer  Mademoifelle  de  Blois.  Un 
bois  terminoit  mon  parc  :  lieu  délicieux  ! 
j'allois  rêver  fous  fes  épais  feuillages  ^  j'ai- 
lois   dépofer  mes  ennuis   aux  pieds  d'un 
bouleau  ou  d'un  tertre.  Un  jour  (  il  fera 
fans  cçffe  gravé  dans  ma  mémoire  )  j'en- 
tendis des  voix  de  femmes  :  mon  imagi- 
nation éroit  fi  remplie  de  Mademoifelle 
de  Blois  >  que  tout  ce  que  j'entendois  me 
paroilToic  venir  d'elle.  Je  me  relevai ,  je 
courus ,  je  fui  vis  la  voix  ;  j'entendis  plus 
diflindement.  Qui  peut,  difoit-on,  vous 
plonger  dans  cette  affreufe  trifteffe?  Vo- 
tre ame  eft  incapable  de  fe  biffer  abat- 
tre aux  revers  de  la  fortune  :  je  ne  crois 
pas  non  plus  que  la  mort  du  Comte  de 
Laval   en   foit  la  caufe  ;  vous  ne  l'avez 
jamais  aimé  ,  de  il  n'a  reçu  que  le  châti- 
ment du  crime  d'avoir  voulu  vous  enle- 
ver. —  Pourquoi  me  rappeller  de  fi  triftes 
idées  ?  répondit  une  autre  voix  \  &  c'étoit 
celle  de  Mademoifelle  de  Blois  :    je  te 
l'avouerai  ,  ce  Comte  de  Laval  eft  Fau- 
teur de  mes  peines  :  s'il  n'avoit  pas  voulu 
m'enlever,  je  n'aurois  pas  été  fecourue 
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par  deux  inconnus.  Tu  fais  avec  quelle 
valeur  un  d'eux  combattit  :  c'eft  lui  qui 
m'a  ravi  ma  liberté.  Je  fus  flattée  de  fou 
air  martial  &  de  fa  noble  fierté  •  j'admirai 
encore  plus ,  après  le  combat  >  la  dou- 
ceur de  ce  même  Chevalier  ?  Ci  terrible. 
un  moment  avant.  li  voulut  nous  accom- 
pagner jufqu'à  la  maifon  de  campagne 
où  nous  allions  :  je  ne  pus  détacher  mes 
regards  de  ilenas  lui  ;  je  crus  remarquer 
le  même  intérêt  dans  les  fiews  :  c'étoit  de 
ma  part  un  mouvement  d'orgueil.  Son 
cœur  ne  fut  point  touché  de  mes  foibles 
attraits  j  puifqu'il  nous  quitta.  Je  fentis 
auili-tôt  toute  la  force  de  r'afrendanr  qu'il 
avoir  pris  fur  moi  r  ma  gloire  &  ma 
vertu  combattirent  long  tems  ce  fenti- 
ment  ;  l'amour  l'emporta.  Le  Comte  de 
Blois  donna  j  quelques  jours  après ,  une 
fête  à  fa  Cour  :  j'efpérois  y  revoir  l'in- 
connu ;  je  le  cherchois  par-  tout  -y  il  ne 
s'offroit  point  à  mes  regards  inquiets.  — 
je  craignis,  en  écoutant  davantage  _,  d'être 
découvert  :  j'en  favois  aflTez  pour  être 
afTuré  que  j'étois  aimé.  Je  m'éloignai 
avec  précipitation  ,  cV  je  me  montrai  à 
elle,  à  peu  de  diftance.  Mademoifel'e  de 
Blois  jetta  un  cri  en  m'appercevant  :  je 
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m'excufois  d'inrerrompre  fa  promenade  ; 
elle  me  répondit  obligeamment,  en  rap- 
pellent le  fervice  que  je  lui  avois  rendu. 
Enhardi  par  cet  accueil  j  &  bien  plus  par 
ce  que  j'avois  entendu  ,  je  m'approchai  > 

ôc  lui    fis  bientôt  l'aveu   des  fentimens 
'  ;  .    .    .,     ,     ._:,_  ;..r 

qui  m'avoient  agité  dés  je  picunci  lut- 
tant que  je  l'avois  vue.  J'avois  lieu  de 
m'applaudir  de  ma  hardiefie ...  Mais 
lorfque  je  lui  dis  nue  rrcn  Chârcniï  étoït 
voifin  du  lien,  elle  changea  de  couleur, 
donna  des  lignes  d'une  furprife  doulou- 
reufe,  ôc  recula  deux  pas  :  Vous  êtes 
donc ,  me  dit-elle  ,  ce  Cliiîon  dont  la 
valeur  funefte  nous  a  ravi  la  Bretagne  ? 
Mon  devoir  me  défend  d'aimer  celui  que 
j'ai  tant  de  raifon  de  haïr.  Elle  s'éloigna 
aufîi-tôt.  Je  n'ofai  point  la  fuivre  ;  je 
retournai  fur  mes  pas  :  je  gémiiïbis  fur 
une  célébrité  qui,  dans  ces  momens,  me 
coûtoit  fi  cher.  Un  rayon  d'efpoir  cepen- 
dant vint  fufpendte  mes  ennuis.  Que  ne 
peut  une  conftance  opiniâtre  !  La  haine 
eft  un  tourment ,  nie  difois-je  ,  pour  une 
ame  aufïi  fenfible  que  la  fienne  ;  la  haine 
que  commande  le  devoir  eft  de  celles 
qu'on  dément  prefque  toujours  en  fecrer. 
Je  ne  fus  point  fou  ennemi.  kLes  hazards 
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de  la  guerre  -ont  tout  ordonné.  Elle  verra 
tous  les  tegrets  que  me  donne  la  victoire  \ 
elle  verra  mes  lauriers  mouillés  de  mes 
larmes  ;  elle  entendra  ces  expreflions 
vraies  &  pénétrantes  de  l'amour  gémif- 

fant Vous  imaginez  bien   que  je 

n'avois  plus  qu'un  terme  unique  de  tou- 
tes mes  promenades.  Les  lieux  où  je 
l'avois  rencontrée  étoient  les  feuls  que  je 
cherchois ,  où  je  me  plaifois ,  où  je  ref- 
tois.  Elle  n'y  revenoit  plus.  Ah!  combien 
de  momens  de  défefpoir ,  de  ciainte  &c 
d'impatience!  Que  de  projets  aufii-tôt 
rejettes  que  formés  _,  de  ne  plus  aimer  , 
de  fuir  ! .  .  .  .  Quelquefois  je  me  relevois 
du  tertre  où  j'étoisaflis,  pour  m'éloignerj 
je  revenois  plus  vite  à  la  même  place  ,  à 

celle  où    je  i'avois  rencontrée Le 

hazard  y  conduifit  enfin  un  homme  à  qui 
j'avois  fauve  la  vie  ,  lorfque  je  combattis 
pour  Mlle,  de  Blois.  Il  vint  à  moi  :  fon 
nom  étoit  Monlceur  ;  il  étoit  un  des  pre- 
miers Gentilshommes  de  la  Comteffe  de 
Blois.  Sans  Faccufer  de  la  plus  noire 
ingratitude  ,  je  ne  pouvois  lui  refufer  ma 
confiance  :  je  dépofai  mes  fecrets  dans 
fon  fein-,  il  me  promit  zèle  &  fidélité.  Il 
étoit  dans  une  correfpondance  intime  avec 
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Mademoifelle  de  Belleifle,,  Confidente 
de  Mademoifelle  de  Blois.  Il  fe  chargea 
de  l'interroger ,  &  de  favoir  d'elle  dans 
quelles  difpofitions  Mademoifeliede  Blois 
étoit  à  mon  égard.  II  revint  quelques 
jours  après  >  il  verfa  un  baume  consola- 
teur dans  mon  ame  déchirée.  Elle  n'a 
point  pour  vous,  me  dit -il,  le  moindre 
éloignement  ;  vous  êtes  le  feul  homme 
avec  qui  elie  defireroit  paiTer  tous  les 
jours  de  fa  vie.  Je  ne  pus  plus  contenir 
ma  joie  ;  je  pris  la  plume ,  &  j'écrivis.... 
Sais-je  tout  ce  que  j'exprimois  ?  Les  ex- 
preflîons ,  les  penfces,  tout  étoit  délire  : 
le  papier  manqua  ;  je  croyois  n'avoir  rien 
die  encore.  A  t  on  jamais  tout  dit  à  ce 
qu'on  aime  ?  Mais  ma  timidité  me  reprit 
au  moment  qu'il  fallut  confier  mon  écrit 
précieux.  Une  lettre  !   me  Ta-t  on  per- 

mife  ?  c'eft  une  audace J'héfitai  ; 

mais  fi  je  me  tais>  difois-je  ,  qui  me 
tirera  ae  ma  cruel 'e  perplexité  ?  — 
Monlœur  parut  :  Votre  lettre ,  me  dit-il. 
- —  La  voilà.  —  Donnez  y  Moniteur.  — 
La  voila.  —  Vous  tremblez-  —  Je  crains. 
—  Vous  avez  tort ,  Monfieur ,  vous  ne 
fauriez  déplaire.  —  Eh  bien,  partez  vite  , 
portez-la  ,   &  revenez  au  plutôt.  - —  Je 
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l'arrêtai  par  le  pan  de  foti  habit  :  Ah  !  fi 
vous  pouviez j  lui  dis-je,  me  rapporter 
une  réponfe  favorable  !  —  Je  vous  pro- 
mets de  vous  fervir  avec  feu ,  &  de  tout 
tenter.  — -  Allez  donc  .,  allez  &  revenez  ; 
je  meurs  déjà  d'impatience. 

Ma  lettre  fut  bien  reçue  ,  lue  ;  mais 
point  de  réponfe.  J'avois  demandé  un 
moment  d'entretien  :  cette  grâce  me  fut 
encore  refufce  j  mais  on  m'avoit  lu,  on 
n'avoit  point  témoigné  le  moindre  dé- 
dain. C'étoit  beaucoup  fans  doute  ;  êc 
mon  cœur  s'en  félicita.  L'adroite  Confi- 
dente que  Monlœur  avoit  mife  dans  mes 
intérêts  x  engagea  Mademoifelle  de  Elois 
à  fe  promener  dans  un  quartier  du  bois , 
où  elle  favoit  que  je  de  vois  être.  J'y  éiois 
en  effet.  J'accourus  au-devant  de  Made- 
moilelle  de  Blois  \  elle  voulut  prendre 
une  autre  route  &  s'éloigner  :  elle  ne  mat- 
choit  pas  bien  vite  ;  la  Confidente  avan- 
çait plus  lentement  encore  ;  je  l'eus  bien- 
tôt atteinte  :  Vous  me  fuyez,  Mademoi- 
felle, lui  dis  je  :  que  vous  ai- je  fait?  vou- 
lez-vous me  rendre  garant  d'une  raifon 
d'Erat  ?  Quand  je  portai  les  armes  contre 
le  Duc  de  Bretagne,  je  ne  fis  qu'obéir  à 
mon  Maître  :  j'ignorois  qui  j'allois  com- 
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battre  j  &  quelles  larmes  je  ferois  répan- 
dre. Ah!  je  ne  favois  pas  que  j'y  trouve- 
rois  mon  Maître  ,  qu'un  charme  invin- 
cible m'y  retiendroit  j  &  que  j'y  rejette- 
rois  mes  triftes  lauriers.  Ah!  Mademoi- 
selle ,  mes  regrets  feront  auili  éternels 
que  les  fentimens  que  vous  m'avez  inf- 
pirés  ;  c'elt  pour  la  vie.  CefTez  de  m'ac- 
cufer  d'un  crime  d'Etat.  Vous  devez  ne 
me  demander  compte  que  des  momens 
que  j'ai  pâlies  depuis  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  vous  rencontrer  j  tous  ces  mo- 
mens ,  Mademoifelle  _,  vous  ont  été  con- 
facrés  ;  quelques-uns  ont  été  remplis  de 
Fefpoir  de  vous  toucher ,  tous  les  autres 
ont  été  dévorés  par  de  cruelles  inquié- 
tudes. Mes  torts  furent  l'ouvrage  du 
hazard  j  mes  remords  &  ma  tendrefïe  ne 
Suffiront- ils  point  pour  les  réparer  ?  — - 
Mademoifelle  de  BJois  fut  touchée  de 
mes  proteftations ,  me  permit  de  la  voir  j 
pourvu  que  la  ComtelTe  fa  mère  ne  s'y 
opposât  point. 

Moniœur  avoit  beaucoup  d'afcendant 
fur  l'efprit  de  cette  PrincelTe  ;  il  fe  char- 
gea de  prefîentir  fes  difpofîrions  :  il  vint 
m'apporter  le  lendemain  une  téponfe  fa- 
vorable. Je  lui  rendis  ma  vifite  :  elle  me 
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reçut  avec  plus  de  bonté  que  je  n'aurois 
ofé  l'efpérer:  elie  m'accorda  une  entière 
liberté  de  voir  Mademoifelle  de  Blois. 
J'étoîs  donc  heureux  ,  mon  ami  ;  je  l'étois 
plus  que  je  ne  puis  vous  dire  ,  &  plus 
que  vous  ne  pourriez  croire.  Des  momens 
ii  délicieux  devroient-ils  s'écouler  ?  de  - 
vroient-  ils  être  troublés  ? 

Le  Duc  de  Bretagne  vint  me  vifiter  ; 
il  étoit  accompagné  de  Craon.  Le  Duc  fe 
plaignit  de  mon  indifférence  pour  lui , 
condamna  mon  goût  pour  la  foïitude ,  & 
vouloit  m'emmener  a  Rennes.  J'étois 
trop  bien  aux  lieux  que  j'habitois,  pour 
les  quitter  fi  aifément.  Je  menai  le  Duc 
dans  mes  jardins  &  dans  mon  parc  ;  je 
lui  montrai  mes  plantations  :  Ce  iont  là , 
lui  dis  je,  mes  plus  chères^ occupations, 
elles  ne  me  coûtent  ni  un  regret  ^  ni  un 
foupir,  &:  ne  me  rappellent  ni  la  guerre  ^ 
ni  la  Cour.  Ici  (  en  lui  montrant  la  place 
où  je  voyois  Mademoifelle  de  Blois  )  j'ai 
trouvé  le  bonheur  qu'on  rencontre  il 
rarement ,  &"  qui  toujours  m'avoit  fui. 
—  Le  Duc  étoit  jaloux  de  mes  plaifirs. 
Je  les  ai  peu  connus,  difoit-il,  cqs  plai- 
firs tranquilles  :  des  impoftures ,  un  céré- 
monial ,  des  affaires  ,  une  paiCon  mal- 
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heureufe  ,  &  pas  un  ami ,  pas  un  feul  qui 
veuille  porter  la  mouié  du  fardeau  qui 
m'accable  j  voilà  ma  deftinée.  Qu'on  paie- 
cher  le  fuperbe  honneur  de  commander 
aux  hommes! 

L'aveu  que  le  Duc  venoit  de  me  faire 
de  fa  pallion  me  troubla  ,  ck  je  per- 
dis contenance  en  appercevant  Mont- 
lœur  venir  à  moi.  Je  le  devançai  ,  en 
d jfant  au  Duc  que  c'étoit  un  homme 
qui  venoit  me  rendre  une  réponfe.  Il 
mapponoit  en  effet  une  lettre  3  dans  la- 
quelle Mademoifelle  de  Bois  me  don- 
noit  un  rendez-vous  pour  le  foir.  Le  Duc 
s'étoît  approché  de  moi  pendant  que  je 
la  lifois.  11  reconnut  Montlœur.  Etonné 
de  cette  rencontre  ,  il  lui  demanda  avec 
émotion  des  nouvelles  de  la  Dame  qu'il 
accompagnoit.  Je  fis  un  (igné  à  Mont- 
lœur -y  il  devina  ma  penfée,  ôc  répondit 
au  Duc  qu'il  ne  la  connoiiïbit  pas  ;  que 
ce  n'avoit  été  qu'une  rencontre  de  ha- 
zatd.  Le  Duc  pénétra  le  myftere  _,  ôc 
n'en  fit  pas  femblant.  Nous  continuâmes 
de  parcourir  une  allée  ,  au  bout  de  la- 
quelle Mademoife  le  de  Blois  venoit  foit- 
vent  fe  promener.  Mon  malheur  voulut 
quelle   y   vint   dans    ce  même  inftanu 
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Le  Duc  l'apperçut  dans  l'éloignement. 
Un  mouvement  de  curioilté  le  rit  avan- 
cer. Il  reconnut  avec  furprife  celle  pour 
qui  il  foupiroit  depuis  lï  long  tenu.  — 
Je  vois  bien  ,  me  dit-il  ,  que  le  pîai- 
fît  d'embeilir  vos  jardins  n'eft  pas  ce  qi.i 
vous  occupe  le  plus.  Si  vous  m  avez  ca- 
ché avec  tant  de  foin  votre  amour  poi  r 
cette  belle  perfonne ,  apprenez  moi  du 
moins  fon  nom.  —  Je  ne  pou  vois  plus 
difîimuler  ;  c'eft  Mademoifelle  de  Blois  , 
lui  dis-je  ,  &  la  ComteiTe  fa  mère.  — 
11  recula  d'étonnement  ,  &  n'ofa  point 
fe  montrer  à  des  perlonnes  à  qui  il  de- 
voir être  odieux.  Dans  le  même  moment., 
un  Page  lui  remit  une  lettre  qu'il  venoit 
ds  trouver  j  c'étoit  la  même  que  j'avois 
reçue.  Mon  empreflement  à  la  ravoir  fut 
pour  ie  Duc  un  motif  de  plus  pour  fa- 
voir  ce  qu'elle  contenoit.  Il  lut  :  le  dépit 
&la  jaloufie  f~  peignirent  auiîi-tôt  fur  (ts 
traits  j  il  fe  permit  des  plaifanteries  plei- 
nes de  fiel.  Il  fe  difpofa  à  partir  le  len- 
demain. Il  me  parla  de  manière  que  je 
ne  pus  me  difpenler  de  le  fuivre  3  fans 
manquer  à  ce  que  je  lui  devois.  Je  char- 
geai Montlœur  d'inftruire  Mademoifelle 
de  BLois    dss  raifons  qui  m'éloignoient 
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d'elle.  A  mon  arrivée  à  Rennes  _,  je  re- 
marquai un  grand  changement  dans  la 
conduite  du  Duc.  Il  s'enfermoir  fouvent 
avec  Craon  ,  évitoit  mes  regards ,  &  avoit 
toujours  un  précexte  pour  ne  point  refter 
feul  avec  moi.  Il  fuppofa  ,  quelque  tems 
après.,  une  affaire  importante  &  trè>-pref- 
fée.  Il  iortit  de  Rennes  avec  Craon  :  je 
crus  qu'il  avoit  été  voir  Mademoifelle 
de  Blois.  Je  ne  me  trompai  pas.  Mbnt- 
lœur  vint  m'apprendre  qu'il  s'étoir  pré- 
fenté  ,  &  qu'il  avoit  été  aufîî  mal  ac- 
cueilli de  la  Comtefife  que  de  Mademoi- 
felle de  Blois. 

Outré  de  ce  procédé,  je  partis  fur  le 
champ  de  Rennes  avec  Montlœur.  Ces 
Dames  craignant  que  ma  conduite  n'eût 
des  fuites  fâcheufes,  pour  moi  3  m'obli- 
gèrent de  revenir  fur  mes  pas.  Le  Duc , 
à  mon  retour  ,  me  défendit  de  les  voir  , 
pour  raifon  d'Etat.  J'appris  dans  le  même 
rems  que  la  Comteflè  arrivoit  avec  fa 
fille  conduites  par  les  gardes  du  Duc, 
fous  prétexte  qu'elles  tramoient  une  con- 
juration contre  lui.  Je  me  plaignis  amè- 
rement au  Duc  de  la  dureté  de  cette 
violence.  Je  lui  reprochai  ouvertement 
d'avoir  violé  la  foi  des  traités ,  de  man- 
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quer  au  Roi  de  France  fon  fuzerain  ?  fous 
la  protection  duquel  les  Princeifes  étoient. 
Je  n'en  reçus  que  des  réponfes  dures  Se 
fieres.  Je  voulois  me  venger  . .  Je  crus 
que  la  dillimularion  me  feroit  plus  utile. 
Toute  la  Bretagne  favoit  les  obligations 
que  m'avoit  le'Duc  j  ISSS  âinis  étoienc 
puiffans  8c  en  grand  nombre  :  ils  pou- 
voient  dans  le  befoin  ,  me  faire  un  parti 
redoutable.  Deux  jours  après ,  la  Du- 
chefle  me  fit  dire  qu'elle  avoit  des  cho- 
fes  importantes  à  me  communiquer. 
Cette  Prince  (Te  m'avoit  donné  toujours 
des  marques  de  bienveillance  ^  :  j'avois 
été  en  Angleterre  ie  confident  cie  ia  ren- 
drefle  pour  le  Duc  j  &  en  Bretagne  je  la 
confoîois  des  froideurs  de  fon  époux.  Elle 
m'apprit  qu'en  fe  promenant  dans  les  jar- 
dins du  Palais  _,  elle  avoit  entendu  Craon 
confeiller  au  Duc  de  me  faire  arrêter  ; 
que  le  Duc  révolté  d'abord  de  cette  pro- 
portion ,  lui  avoit  obfervé  que  j'avois 
été  élevé  avec  lui  ;  qu'il  m'étoit  redeva- 
vabie  de  la  conquête  de  la  Bretagne , 
8c  qu'il  n'avoit  plus  le  droit  d'être  mon 
rival  :  mais  qu'enfin  Craon  avoit  fu  faire 
valoir  avec  tant  d'art  mes  précendus 
torts  ,  &   il  bien  irriter  fa  jaloufie  ,  que 
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le  Duc  y  avoit  confenti.  Je  remerciai 
la  Ducheffe ,  &  je  partis  auiïi-tôt  pour 
Paris.  Le  Connétable  du  Guefclin  m'y 
reçut  avec  les  marques  de  la  plus  fîncere 
amitié.  Le  Duc  de  Bretagne  furieux  que 
je  lui  eu(fe  échappé  ,  s'empara  de  touji 
mes  biens  ôc  de  tous  mes  Châteaux.  La 
ComteiTe  de  Blois  m'écrivit ,  &  me  pria 
de  retirer  fon  fils  ^  Jean  de  Bretagne  , 
Comte  de  Ponthieu,  des  Prifons  de  l'An- 

51eterre.  Edouard  y  confentit  facilement, 
ean  vint  en  France  :  le  Roi  lui  promit 
de  le  venger  du  Duc  de  Bretagne.  Le 
Duc  ayant  refufé  au  Roi  de  comparoî- 
tré  ,  pour  rendre  compte  de  fa  conduite , 
fut  déclaré  criminel  de  lèze-majefté.  Le 
Duc  appelîa  les  Anglois  à  fon  fecours. 
Les  François  j  commandés  par  le  Conné- 
table du  Guefclin  ,  les  raillèrent  en  pie- 
ces  dans  le  Gévaudan.  Nous  ailiégeâmes 
enfuite  le  Château  de  Randon.  Le  Con- 
nétable y  tomba  malade  ,  &  me  lai  (Fa 
la  conduite  du  (legs.  Je  le  pouffai  il  vi- 
goureufement ,  que  ,  peu  de.jours  après  , 
nous  emportâmes  la  place  d'affaut.  J'en 
préfentai  les  clefs  au  Connétable  qui 
croit  expirant  :  la  joie  de  cette  conquête 
fembla  ranimer  les  forces  de  ce  héros  j 
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&  reculer  fa  mort  de  quelques  infants. 
La  France  perdit  fur  ces  entrefaites 
Charles  V  ,  Prince  jufte ,  modéré  ,  & 
qui  avoit  mérité  le  glorieux  furnom  de 
Sage.  11  me  donna  en  mourant  de  nou- 
velles marques  de  bienveillance.  Je  fus 
nommé  dans  fon  tefament  pour  remplir 
l'état  de  Connétable.  Charles  VI  ,  fon 
fuccefïeur  3  eut  pont  moi  les  mêmes  bon- 
tés j  il  voulut  me  raccommoder  avec  le 
Duc  de  Bretagne.  Le  Duc  accorda  tout 
ce  que  je  demandai.  Tant  de  facilité  ôc 
les  avis  que  je  recevois  de  Bretagne  dé- 
voient me  rendre  fa  réconciliation  fufpecte. 
Le  defir  impatient  de  revoir  Mlle.  dcBlois 
me  ferma  les  yeux  fur  tous  les  dangers.  Le 
Duc  me  reçut  avec  des  témoignages 
d'amitié  qui  me  feduifirent.  11  me  rendit 
mes  terres  ,  y  ajoura  de  riches  préfens  , 
&  me  donna  des  fêtes  brillantes.  Il  fai- 
foit  bâtir  un  très-beau  Château  qu'il  me 
mena  voir.  Nous  en  vifîtâmes  enfemble 
les  appartenons.  Je  me  trouvai  tout-à- 
coup  dans  un  lieu  obfcur  j  &  rempli 
de  ioldats  qui  fe  jetrerent  fur  moi  &  me 
défarmerent.  Je  cherchai  des  yeux  le 
Duc  pour  lui  reprocher  fa  trahifon.  Il 
s'écoit   évadé.  Ma   détention  caufa  des 
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rumeurs  extraordinaires.  Les  Etats  alors 
aiTemblés  >  demandèrent  ma  liberté  : 
mais  vainement.  Le  Duc  craignant  une 
fédition  ouverte  ,  fe  détermina  par  les 
confeils  de  Craon  à  fe  défaire  de  moié 
Il  en  donna  l'ordre  à  Bavalan  fon  pre- 
mier Minière.  Bavalan  m'étoit  redeva- 
ble de  fa  fortune  &  de  fa  place  ;  8c  > 
ce  qui  eft  rare  chez  les  hommes 
parvenus  >  il  étoit  reconnoilfant.  Son  air 
confterné  ,  fes  larmes  m'annoncèrent  de 
triftes  nouvelles.  Je  fus  faifi  d'effroi  : 
j'imaginai  qu'elles  regardoient  Mademoi- 
felle  de  Blois.  Non  ,  me  dit- il ,  c  eft  vous 
qu'eues  regardent.-  Le  Duc  vient  de  me 
donner  Tordre  de  vous  faire  mourir  \  je 
périrois  plutôt  mille  fois  ,  que  d'être 
complice  d'un  crime-  lî  atroce.  J'ai  fait 
tenir  des  chevaux  prêts  ,  j'ai  eu  foin 
d'écarter  Ja  Garde  ,  partez  :  je  veillerai 
à  vos  intérêts  8c  à  ceux  de  Mademoifelle 
de  Blois. 

Vous  avez  fu  que  peu  de  tems  après 
mon  arrivée  ,  le  Duc  de  Bretagne  fît 
apofter  en  France  des  aiîallins  pour  m'ar- 
racher  la  vie.  Je  dus  à  votre  valeur  de 
leur  avoir  échappé.  Le  perfide  Craon  qui: 
étoit  à  leur  tête ,  y  fut  bleffé  à  mort.  Il 
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avoua  en  mourant  que  la  paillon  qu'il 
avoit  conçue  pour  Mademoifelle  de  Blois , 
l'a  voie  pouffe  à  animer  le  Duc  .  de  Bre- 
tagne contre  moi.  Vous  vous  rappeliez 
combien  le  Roi  fut  irrité  de  cet  atten- 
tat j  la  vengeance  éclatante  qu'il  fe  pro- 
pofoit  d'en  tirer  _,  le  malheur  qui  occa- 
fionna  la  maladie  de  ce  bon  Prince. 

Forcé  dans  la  fuite  de  quitter  Paris  _, 
par  les  perfécutions  que  me  faifoit  efluyer 
le  Duc  de  Bourgogne  ,  je  me  retirai  chez 
le  Comte  de  Ponthieu  j  où  j'appris  que 
le  Duc  de  Bourgogne  m'avoit  fait  décla- 
rer criminel  de  ièze-majefté,  &  m'avoit 
ôté  l'épée  de  Connétable.  Ces  revers 
m'étoient  bien  moins  lenfibles  que  l'éloi- 
gnement  de  Mademoifelle  de  Blois.  J'é- 
crivis à  Bavalan  que  j'étois  décidé  à  tout 
hafarder  ,  pour  jouir  un  moment  de  fa 
vue.  11  combattit  mon  projet.  J'infiltai  ; 
il  me  promit  de  me  fervir.  Je  partis  fe- 
crétement  :  j'arrivai  de  nuit  à  Nantes  ^ 
où  étoit  alors  le  Duc  de  Bretagne.  Je 
defeendis  chez  Bavalan.  11  m'apprit  que 
le  Duc  avoit  découvert  l'amour  de  Craon; 
que  depuis  ce  tems  il  paroifloit  moins 
irrité  contre  moi  ;  que  la  DuchefTe  fai-» 
fpit  tous  fes  efforts  pour  le  calmer  ,  Ôç 
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qu'il  la  traitoit  avec  plus  d'égards.  Ces 
nouvelles  me  firent  efpérer  un  accom- 
modement. Bavalan  avoit  eu  foin  de  me 
préparer  une  entrevue  avec  Mademoifelle 
de  Blois.  Je  traverfois ,  pour  m'y  rendre 
les  jardins  du  Palais  ,  dans  l'obfcurité  _, 
Iorfque  j'apperçus  des  tourbillons  de 
flamme  s'élever  au-defïus  des  toits  :  j'y 
courus  :  j'entrai  dans  les  appartenons 
pour  en  favoir  la  caufe.  J'y  trouvai  le 
jeune  Comte  de  Beaumanoir  (  dont  le 
père  quelques  jours  auparavant  avoit  été 
puni  par  le  Duc  )  à  la  tête  d'un  parti 
nombreux.  11  avoit  déjà  forcé  la  Garde  3 
ôc  alloit  entrer  dans  la  chambre  du  Duc 
pour  le  tuer.  Je  me  faifis  de  l'entrée  de 
l'appartement  &  je  la  défendis  pendant 
long-tems  feul  :  ma  voix  me  fit  recon- 
noître  ;  mon  nom  vole  aufîi-tôt  de  bou- 
che en  bouche  :  le  peuple  accourt  enfouie 
à*  madéfenfe  ,  repoulTe  &  met  en  fuite  les 
conjurés.  Le  Duc  éperdu  ne  peut  croire 
ce  qu'il  vient  de  voir  ;  il  fe  précipite 
dans  mes  bras  ,  m'arrofe  de  (es  larmes , 
me  peint  (es  regrets ,  fon  repentir ,  fous 
les  couleurs  les  plus  touchantes.  Mon 
cœur  s'attendrit.  J'oublie  qu'il  a  été 
l'instrument  de  mes  malheurs.  Je  ne  voi< 
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plus  en  lui  que  le  fils  de  ma  bienfaitri- 
ce ,  que  le  compagnon  de  mon  enfance, 
que  l'ami  donc  j'ai  partagé  fi  long-tems 
les  travaux  &  les  dangers. 

Sa  réconciliation  étoit  véritable  \  il  fe 
fe  hâia  de  m'en  donner  des  preuves  en 
confentant  à  mon  hymen  avec  Made- 
nioifelle  de  Blois  ,  &  en  donnant  à* 
cette  occafion  des  fêtes  brillantes. 

On  n'a  qu'à  revoir  la  notice  de  Clifîbn  ,  qui 
précède  cet  extrait,  &  on  verra  en  quoi  le  Ro- 
mancier s'eft  écarté  delà  vérité  hiftorique :  il 
s'en  eft  peu  éloigne, 
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QUATRIEME    CLASSE. 
ROMANS    D^MOUR.. 

GRANICUS. 

JL  rançois  Brice  ,  dont  le  nom  ne  fe  trouve 
ni  dans  le  Diéiionnaire  des  Hommes  illuftres  , 
m  dans  les  trois  Siec/es  littéraires ,  paroît  n'a- 
voir eu  d'autre  vue  ,  en  compofant  Granicus  3 
que  celle  de  faire  un  Roman.  Cet  Ouvrage  pèche 
d'abord  par  Ton  titre  5  il  eft  intitulé  Granicus  ; 
&.  ce  Granicus  n'y  joue  qu'un  rôle  prefcjiie  ac- 
ceflbire,  tandis  qu'Emilie,  fa  femme  ,  en  eft  la 
principale  hérdïne.  L'hiftoire  de  cette  dernière 
eft  fuivie  avec  les  détails  les  plus  minutieux  & 
fouvent  les  plus  triviaux.  Emilie  eft  ,  de  toutes 
les  femmes  galantes ,  la  plus  maladroite  &  la 
plus  inconféquenre.  Damon  ,  fon  Amant  ,  eft 
fans  caractère*  il  n'infpire  aucun  intérêt.  Gra- 
nicus eft  un  mari  apathique  ,  &  prefque  imbé 
cille. 

On 
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On  a  cherché  dans  l'extrait  à  donner  un  peu 
d'énergie  à  ces  divers  perfonnages.  Granicus  a 
une  fenfîbilité  douce  &  confiante  ;  il  eft  vertueux 
par  humeur  &  par  principes.  Les  germes  de  îa 
vertu  font  étouffés  dans  Emilie  par  un  tempéra- 
ment ardent ,  impétueux  ;  mais  cette  vertu  re- 
paroît  dans  tout  Ion  éclat  fur  la  fin  de  Ta  vie. 

On  a  retranché  quelques  faits  découfus  & 
inutiles  au  corps  de  l'hiftoire  :  on  en  a  changé 
d'autres.  L'affailînat  de  Granicus  ,  par  exemple  , 
étoit  long-tems  médité  de  fang  froid ,  ce  qui 
rendoît  plus  inexcufables  Emilie  &  fon  Amant. 

Qaoique  Ton  ait  cherché  à  met  re  plus  de 
vivacité  &  d'enfemble  dans  ce  Roman  ,  il  ne 
paroît  pas  fufceptible  d'infpirer  jamais  beau- 
coup d'intérêt  ;  il  n'offre  rien  de  neuf  ni  d'ori- 
ginal 5  il  renferme  un  épifode  :  le  fujet  en  efï 
encore  plus  rebattu,  on  a  cru  devoir  le  fup- 
primer. 

D  ien  des  amans  depuis  Pirame  êc 
Thisbé,  ont  dû  leur  ardeur  mutuelle 
auhafard  qui  rendit  leurs  maifons  voiiï- 
nés.  Telle  fut  a  uni  l'origine  de  la  cen- 
drefle  qu'éprouvèrent  l'un  pour  l'autre 
Septembre,  1781.  I 
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Emilie  &  Granicus.  La  divihon  qui  ré- 
gnoit  entre  leurs  familles  ne  fie  que  ref- 
jferrer  leurs  liens. 

La  défenfeeft  un  charme  >  on  dit  qu  elle  aiîai- 
fonné 

Lesplaifirs ,  &  fur-tout  ceux  que  l'amour  nous 
donne. 

L'Amour,  malgré  Ton  bandeau ,  trom- 
pa jadis  les  yeux  d'Argus  ;  c'eft  lui  qui 
rend  nos  deux  amans  ingénieux  ;  chaque 
jour  il  leur  apprend  une  rufe  nouvelle. 
Quand  les  yeux  de  Granicus  n'ont  pu 
parler  à  ceux  d'Emilie,  &  recevoir  leur 
réponfe  f  un  billet  eft  fecrétement  remis 
par  un  petit  enfant  qui  devient  leur  mef- 
fager  fans  être  leur  complice. 

Dans  les  vers  du  tendre  Anacréon  s 
l'Amour  enchaîné  par  Jes  Grâces  .,  fe  dé- 
bat i  ont-elfes  brifé  fes  liens  ?  il  ne  les 
quitte  plus  :  de  même  Granicus  &  fa 
ïeune  amante  s'indignent  de  la  contrainte 
qui  lesfépare  ;  libres ,  ils  auroient  moins 
ofé:  mais  Granicus  peint  avec  tant  de 
force  les  maux  qu'il  éprouve  ;  Emilie 
trotîVe  dans  fa  lettre  un  tableau  fi  vrai  ue 
fes  peines  ,  qu'ils  forment  tous  deux  la 
^folutiou  de  s'en  affranchir. 
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Avant  de  les  fuivre  dans  cette  nou- 
velle carrière  ,  nous  devons  une  efquiiîe 
légère,  non  de  leurs  traits  f  on  fe  doute 
bien  que  Granicus  eft  aufîî  bienfait  que 
la  maîrrefle  eft  belle  )  ,  mais  de  leurs 
caractères.  Tous  deux  fenfibles ,  leur  feu- 
Jlbilité  diffère  :  celle  de  Granicus  cil:  plus 
douce ,  plus  réfléchie  ;  celle  d'Emilie  plus 
vive  ,  plus  ardente.  Celle-ci  s'eft  vue  em- 
portée ,  fans  le  favoir  ,  par  l'amour  ; 
l'autre  s'eft  livré  de  lui  même  à  fou 
vainqueur  :  l'une  ne  pourroit  être  indif- 
férente j  l'autre  ne  voudroit  pas  être  in- 
fenilble  :  le  jeune  homme  a  trouvé  fa 
raifon  docile  à  fon  penchant  ;  la  jeune 
perfonne  n'a  point  confulté  la  fîenne. 

Auffi  j  quand  Granicus  conjure  Emi- 
lie de  fuir  avec  lui  dans  d'autres  cli- 
mats ,  il  ne  voit  dans  cette  démarche 
qu'un  moyen  innocent  d'affurer  une 
union  pure  &  approuvée  du  ciel  ;  mais 
en  acceptant ,  Emilie  ne  voit  rien  ;  fon 
efprit  ignore  que  fon  cœur  a  di£té  la 
répond  qui  permet  à  Granicus  de  l'en- 
lever. 

Minuit  eft  l'inftant  fixé  pour  le  ren- 
dez-vous :  Emilie  devance  l'heure.,  8c 
pourtant  n'arrive  pas  la  première  j  Gra- 

l'4 
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nicus  l'attend  j  une  voiture  eft  préparée  ± 
on  part. 

Nantes  eft  le  terme  de  leur  voyage, 
C'eft  là  qu'un  Prêtre  unit ,  par  un  ma- 
riage çlandeftin ,  nos  deux  Amans;  c'eft  là 
que  l'hymen  obtient  le  prix  promis  par 
l'amour.  Bientôt  les  nouveaux  époux  s'em- 
barquent fur  un  vaifleau  qui  va  à  la  Gua- 
deloupe :  une  tempête  furvient  ;  une  tem- 
pête effraie-t-elie  deux  amans  ?  Qu'im- 
porte que  l'air  foit  troublé  ;  ils  font  en- 
femble.,  le  calme  eft  dans  leur  cœur; 
étroitement  prelTés  l'un  contre  l'autre ,  ils 
attendent  que  la  mort  les  frappe  fans  les 
féparer. 

Les  vents  s'appaifent  ;  un  Corfaire  pa- 
roîtj  &  ramené  de  nouveaux  dangers. 

Granicus  devient  un  héros  j  fa  jeune 
époufe  fe  plaint  de  la  foiblefle  de  fon  fexe , 
qui  l'empêche  départager  les  périls  de  (on 
amant  :  mais  quand  elle  voit  ce  tendre 
amant  vainqueur  de  plufieurs  ennemis  7 
combattre  lpng-tems  contre  le  Chef  des 
Corfaires  ,  &  tomber  à  fes  pieds  s  atteint 
d'une  légère  bl  effare,  fa  foible  main  faifit 
un  fufil  ?  venge  Granicus  ,  &  décide  la 
yi&oire.  Echappé  à  ces  divers  périls ,  le 
vaifleau  arrive  à  la  Guadeloupe.  M.  le 
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Comte  de  Blenac  ,  Lieutenant-Général  _, 
commandait  dans  cette  Me;  les  deux 
époux  lui  font  préfeiitésj&  le  reconnoif- 
fent  pour  un  ami  commun  de  leurs  famil- 
les. 11  dillîpe  leur  crainte  en  promettant  un 
fecret  iiviolab'e;  il  donne  même  à  1  inf- 
tant  de  l'emploi  dans  les  troupes  à  Gra- 
nicus.  On  étoit  en  guerre  j  Granicus  fe 
diftingue  ,  &  fon  avancement  tft  auiîî 
rapide  que  fa  réputation  eft  biillanre. 

Heureux  le  jeune  guerrier  dont  l'époufe 
fidelk  trèfle  pendant  fon  abience  la  cou- 
ronne quelle  lui  deftine  à  fon  retour  ! 
C'eft  à  Vénus  défaire  oublier  à  Mars  les 
fatigues  de  la  guerre  :  mais  plaignons  le 
héros  qu'une  infidelle  oublie,  plaignons 
Granicus  que  fon  Emilie  va  trahir.  Parmi 
les  adorateurs  que  fa  beauté  entraîne  fur 
fes  pas,  une  galanterie  continuelle  diftin- 
gue le  Marquis  de  Nélé.  Par  {es  foins  , 
Emilie  vole  de  fête  en  fête  ;  mais  auiîi 
diferet  qu'amoureux  _,  le  plus  grand  fecret 
cache  le  motif  de  Ces  démarches  ;  la  feule 
Emilie  s'apperçoit  que  l'amour  le  faic 
agir  :  d'abord  elle  eft  flattée  ,  bientôt  elle 
eft  fenfïbîe  ;  enfin  ,  notre  étourdie  aime 
.&  ne  s'en  cache  plus  j  &  malgré  toute  la 
diferérion  du  Marquis  j  qui  craignoit  la 

1  iij 
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jaloufîe   de  fa  femme  >  ce  n'eft  plus  un 
myftere  pour  Madame  de  Nélé. 

Un  événement  acheva  de  confirmer 
(es  foupçons  .,  en  favorifant  les  deffeins 
amoureux  de  fon  époux.  Les  habitations 
de  la  Guadeloupe  font  conftruites  en 
bois;  celle  qu'habitoit  Emilie  fut  con fu- 
mée par  un  incendie.  Le  Marquis  offrit 
un  appartement  ,  que  l'amour  autant  que 
la  néceiîité  fit  accepter.  Furieufe^  Mada- 
me de  Nélé  cache  ion  reffentiment  \  elle 
fait  que  les  plaintes  j  les  reproches  ne  ra- 
mènent pas  un  infidèle  -,  elle  choifît  un 
moyen  plus  adroit ,  Se  qui  lui  réufîît  :  elle 
gagne  un  jeune  Nègre  y  domeftique  du 
logis  ,  qui  avoit  tout  ce  qui  peut  rendre 
parfait  mi  homme  de  fa  Nation  ,  Se  le 
faire  aimer.  Par  fes  ordres ,  Azorès  (  c'eft 
re  nom  du  Nègre  )  s'introduit  auprès  d'E- 
milie ,  lui  découvre  de  prétendues  infidé- 
lités du  Marquis  ,  &  donne  à  fes  menfon- 
gestant  devraifemblance  ,  qu'Emilie  na- 
turellement jaloufe ,  en  eft  la  dupe  ,  Se 
ordonne  au  Nègre  de  lui  faire  chaque  jour 
un  fidèle  rapport  de  toutes  les  démarches 
de  fon  maître. 

La  Marquife  fait  d'abord  remarquer  a 
fon  mari  les  fréquentes  vîntes  que  rend 
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Azorès  a  l'époufe  de  Granicus  j  mais  elle 
infifte  peu  fur  ce  premier  fujet  d'inquié- 
tude ,  êc  prépaie  un  piège  plus  allure. 

Azotés  peint  un  jour  avec  tanc  de  force 
Se  de  vérité  apparence  la  perfidie  dû  Mar- 
quis de  Nélé ,  qu'Emilie  furieufe  ,  veut 
fur  le  champ  aller  le  trouver  &  l'accabler 
de  reproches  j  le  Nègre  l'airête  :  Emiiie 
veut  au  moins  lui  écrire  \  déjà  elle  a  tracé 
quelques  lignes.  —  Que  fixités- vous  ?  s'é- 
jj  crie  Azoïès  jy  fongez  vous  ,  Madame? 
j>  Avez-vous  réfléchi  fur  l'abus  qu'on  peut 
»  faire  d'une  lettre  écrite  de  votre  main  »  ? 
Emilie  change  encore  une  fois  detéfolu- 
tion.  Dans  ce  délire  de  jaloufie  ,  ellen'eft 
plus  à  elle-même  ;  elle  confent  à  dicler 
au  Nègre  tout  ce  que  lui  infpire  fa  fureur  ; 
&  c'eft  dans  l'inttant  où  Azorès  lui  fert  de 
Secrétaire ,  que  le  Marquis,  introduit  fans 
bruit  par  fa  femme  >  arrive  dans  un  cabinet 
voihn ,  d'où  il  entend  tour ,  &  ne  peut 
rien  voir. 

Emilie  dicte  &  s'anime  par  degrés; 
tantôt  elle  erre  à  grands  pas  dans  fon  ap- 
partement y  tantôt  elle  refte  immobile  :  la 
tendreffe  &  la  fureur  percent  dans  fes  ex- 
preflions  ;  elle  peint  fa  douleur,  fa  foi- 
bleile  dans  les  termes  les  plus  touchans. 

liv 
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Le  Marquis  entend  Emilie  j  il  a  va  entrer 
le  Nègre,  c'eft  au  Nègre  que  s'adrefTent  ces 
reproches,  ces  plaintes ,  ces  fanglots  j  il 
n'en  doute  plus ,  &  fort  défefpéré  d'avoir 
aimé  une  femme  qui  lui  donne  fon  efclave 
pour  rival.  Il  dtflimule  avec  Madame  de 
Nélé  ^  ôc  fait  feulement  paroure  quelque 
peine  de  voir  dans  l'époufe  d'un  de  (es 
amis  un  attachement  aufli  indigne  d'elle. 
La  Marquife  montre  une  compaiTion  ma- 
ligne pour  Emilie ,  rejette  fa  faute  fur  fa 
jeunette,  fur  fon  inexpérience  ,  enfin  fur 
le  pouvoir  impérieux  de  l'amour  _,  qui  fe 
plaît  aux  jeux  les  plus  bifarres  ;  &  c'eft 
ainfi  qu'en  excufant  les  torts  de  là  jeune 
perfonne  ,  elle  les  aggrave. 

Pour  Emilie,  elle  réfléchit,  mais  un  peu 
rard,  fur  fes  étourderies ,  rougit  d'avoir 
aimé  un  homme  qui ,  loin  de  chercher  à 
fe  juftirler  j  femble  la  fuir  depuis  qu'elle 
lui  a  écrit  (*). 

Emilie  revient  à  elle-même  à  mefure 
que  fa  foiblelfe  s'éloigne;  fa  tendrefTe 
renaît  pour  Granicus  \  8c  la  préfence  de 
cet  époux  _,  qui  revient  chargé  de  gloire 

(*)  On  juge  que  la  lettre  neluiayoit  pas  été 
remife . 
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&  ivre  d'amour ,  achevé  de  la  rendre  a 
&s  premiers  fentimens. 

Les  aimables  qualités  de  cet  époux  ra- 
mènent tous  les  efprits  qu'avoient  un  peu 
aliénés  les  inconfidérations  de  fa  femme  : 
on  eût  dit  que  la  fociété  de  cet  homme 
vertueufement  fenfible  avoit  entièrement 
changé  la  jeune  étourdie  ;  fa  beauté  lui 
captivoit  encore  mille  adorateurs }  mais  fa 
décenct  les  retenoit ,  &  l'on  ne  lui  rendoit 
que  ces  hommages  dont  un  époux  délicat 
ne  peut  qu'être  flatté.  Malheureufement 
un  devoir  rigoureux  l'appelle  encore  à  l'ar- 
mée ,  il  part ,  &  i'innocence  ôc  le  bonheur 
d'Emilie  s'éloignent  avec  lui. 

Damon  ,  jeune  étourdi  j  aime  &  char- 
me Emilie ,  &  tous  deux  mettent  dans 
Jeurs  liaifons  fi  peu  demyftere,  que  toute 
la  Guadeloupe  en  eit  bientôt  inftruite. 
Bientôt  Emilie  perd  fans  retour  Feilime 
générale  :  on  la  fuit  j  mais  elle  eii  avec 
Damon ,  à  peine  s'apperçoit-elle  de  l'a- 
bandon de  toute  la  fociété. 

Granicus ,  époux  infortuné ,  cV  fi  digne 
du  bonheur,  refte  ,  ah!  refte  dans  les 
camps.  Cette  compagne  chérie  à  qui  tu 
as  tout  facrifié  j  cette  amante  adorée  , 
ce*ce  femme,  idole  de  ton  cœur ,  n'eft 
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plus  digne  de  toi  ;  un  fol  amour  l'égaré, 
une  paiïion  infenfée  la  déshonore:  tu  nés 
plus  pour  elle  cet  amant  qu'elle  fuivit  fur 
les  mers  ;  elle  ne  voit  en  toi  qu'un  tyran  , 
les  droits  facrés  que  tu  as  à  fa  tendre  lie  de- 
viennent des  entraves  gênantes  ;  ces  liens 
jadis  fi  doux  ,  font  des  chaînes  qu'elle 
porte  en  murmurant. 

Granicus  voit  trop  bien  à  fon  retour 
qu'il  a  perdu  le  cœur  de  fa  femme  ;  mais 
loin  d'éclater  en  reproches ,  fa  douleur 
eft  folitairej  (es  larmes  coulent  dans  le 
fiîence  de  la  nuit  j  c'eft  par  l'amour  qu'il 
veut  ranimer  l'amour  d'Emilie  :  mais  {es 
foins  &  fa  douceur  produifent  l'effet  con- 
traire. La  générofué  de  l'ofFenfé  eft  un 
fuppîicc  pour  la  coupable  :  plus  Emilie 
troiwe  Granicus  digne  de  fatendreffe ,  plus 
fa  conscience  eft  bourrelée.,  &  plus  elle  fe 
livre  à  fa  haine.  —  «  Hélas  !  s'écrioient 
»  Damon  6c  fon  amante  ,  fans  lui  ,  fans 
»  Granicus  j  notre  félicité  feroît  parfaire  : 
35  s'il  n'exiftoit  pas ,  notre  ardeur  feroit 
>j  pure,  le  Ciel  approuverait  notre  union  , 
;>  nos  cœurs  fenfibles  feroient  vertueux  , 
?3  &  l'innocence  elle-même  nous  feroit 
»  boire  dans  la  coupe  des  plaifirs  ». 

Àinfi  raifonne  ce  couple  que  l'amour 


DES    ROMANS.         icj 


égare.  Chaque  initant  ajoute  à  l'horreur 
que  leur  infpire  Granicus  ;  fa  vertu  les 
humilie  ;  fes  droits  facrés  les  portent  à  la 
révolte  la  plus  effrénée.  C'en  eft  fait  ; 
effaré  ,  tremblant,  le  teint  hâve,  l'cpil  ha- 
gard, Damon  arrache  des  mains  d'Emilie 
un  piftolet  qu'elle  veut  lui  donner,  & 
qu'elle  veut  retenir;  il  part ,  vole  _,  trouve 
Granicus,  s'arrête ,  revient,  rejette  ,  re- 
prend l'arme  parricide  >  tire,  voit  tomber 
fa  victime,  &  revient  cacher  fon  trouble 
dans  les  bras  de  fon  amante  troublée. 

Le  coup  étoit  mal  aiî'uré ,  la  bleflure 
légère }  Granicus  y  furvir  j  &  refuie  de 
nommer  le  coupable  5  mais  un  témoin  a 
tout  vu.  Damon  prêt  d'être  arrêté  ,  averti 
par  un  de  fes  amis ,  s'échappe  avec  Emilie. 

Les  deux  coupables  fuient  ;  ils  s'em- 
barquent fur  un  vaiiTeau  qui  part  pour  la 
France  ^  ils  s'éloignent  des  lieux  témoins 
de  leur  crime  ;  mais  la  crainte  ,  le  défef- 
poir  les  fui  vent ,,  mais  le  remords  offre 
fans  ce(Te  à  leurs  penfées ,  tantôt  Granicus 
enfanglanté  ,  tantôt  le  glaive  vengeur  de 
la  Juftice  fufpendu  fur  leur  tête.  En  vain 
ils  voudroient  fe  fuir  eux-mêmes',  en  vain 
ils  cherchent  à  fe  confoler  ^  leurs  pleurs 
coulent  j  &  qu'ils  font  amers  !  L'amour 
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même.,  l'amour  devient  un  fupplice  pour 
eux  j  l'amour  efluie  les  larmes  de  l'infor- 
tune, jamais  celles  du  crime. 

Le  Ciel  préparoit  fa  vengeance  ;  la  mer 
tranquille  promettoit  une  navigation  heu- 
reufe  ;  le  Navire  donne  contre  un  rocher 
couvert  par  les  eaux  ,  il  s'encr'ouvre  ;  à 
peine  l'équipage  a-t-il  le  tems  de  fe  (au- 
ver  dans  une  chaloupe;  Emilie  &  Damon, 
qui  étoient  inconnus  j  font  abandonnés. 

Toi  qui ,  plus  accablé  de  ta  douleur  que 
de  ta  bleiïure,  gémis  fur  une  époufe  indi- 
gne de  tes  pleurs  ,  Granicus ,,  viens ,  viens 
contempler  cette  femme  coupable  ,  aban- 
donnée par  le  lâche  qu'elle  te  préféra  > 
ôc  qui  fe  fauve  fur  les  débris  d'un  mât  ; 
viens  voir  cette  homicide  amante  feule  , 
au  milieu  des  eaux,  fur  la  poinie  d'un 
rocher ,  les  cheveux  épars ,  les  habits  dé- 
chirés ,  le  corps  meurtri ,  tendre  au  Ciel 
des  bras  criminels.,  nommer  dans  fa  dou- 
leur &  fon  amant  &  fon époux,  craindre 
dans  chaque  vague  celle  qui  va  l'englou- 
tir ,  contempler  d'un  œil  de  défefpoir  le 
varie  cercueil  qui  l'attend ,  &  d'une  voix 
{ uffoquée  implorer  encore  l'Etre  fuprême , 
qui  ne  l'arrache  au  trépas  que  pour  pro- 
longer fon  fupplice.  Long-tems  elle  lutte 
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contre  la  mort  fur  une  frêle  planche  qui 
la  conduit  en&n  aux  côtes  de  la  Martini- 
que. Cette  Ifle  trop  voifine  de  la  Guade- 
loupe ,  étoit  un  féjour  dangereux  pour 
Emilie  ;  elle  fe  rembarque ,  paile  en  Fran- 
ce, Se  ne  voit  point  d'afyle  plus  sûr  pour 
elle  que  Paris, 

Les  agitations  d'une  fuite  précipitée 
étourdilTent  la  douleur  d'un  coupable  ; 
dans  la  folitude  &  l'inaction  il  eft  tout  à 
fes  remords.  Que  les  réflexions  d'Emilie 
font  cruelles  !  L'image  des  biens  qu'elle 
a  perdus  rend  plus  affreux  les  maux  qu'elle 
fourTre  :  le  Ciel  outragé  lui  refufe  jufqu'à 
la  confolation  des  larmes;  fon  œil  brûlant 
fe  cave  ,  fon  teint  fe  flétrit  ;  un  foible  ali- 
ment la  foutient  à  peine;  étendue  fur  un 
lit  de  douleur ,  pâle  ,  défigurée ,  fon  cœur 
fe  refroidit ,  fes  artères  manquent  d'agita- 
tion ,  fon  pouls  ne  bat  plus  \  léthargie 
affreufe-,  mille  fois  pite  que  la  mort; 
hélas  !  Emilie  ne  conferve  un  refte  de  vie 
que  pour  fentir  toute  l'horreur  de  fon 
état.  Granicus  eft  trop  vengé. 

Une  lettre  de  fon  époux  vint  lui  ren- 
dre la  vie  :  elle  avoit  écrit  à  divers  amis  ; 
un  feul  avoit  parlé  pour  elle.  Granicus  , 
toujours  fenfîble  Ôc  généreux  ,  avoit  fenti 


<^P— — ÉHWKWO  liïwrr    'illriitJ»-»ifH«itfttr'rB--ifiii-l   lifi  r  Vi      ■>>*■» 

îo6        BIBLIOTHEQUE 

renaître  fa  tendrefle  première*,  il  rede- 
mandoit  aa  Ciel  l'Emilie  qui  l'a  fuivi 
fur  les  mers  :  le  repentir  femble  la  lui 
rendre  telle  qu'elle  étoit  alors }  il  lui  écrit 
que  fes  erreurs  font  oubliées  dès  qu'elle  les 
abjure  ;  que  rien  n'a  prouvé  encore  qu'elle 
fut  complice  deDamon  :  *<  Nous  ne  tra- 
is hirons  pas  ce  funefte  myftere,  ajeu- 
»  toit-ii ,  nous  irons  dans  d'autres  climats , 
»  où  vos  cgaremens  ignorés  vous  lailleronc 
a  encore  mériter  &  la  tendreile  d'une 
»  époux,  ôc  Teftime  publique  ».  Il  fïnif- 
foit  en  lui  confeillant  de  fe  rendre  à  la 
Martinique  ^  où  il  iroit  la  rejoindre  à  la 
première  nouvelle  de  fon  arrivée  dans 
cette  Ifle. 

Cette  lettre  arracha  Emilie  au  trépas  ; 
Ja  douce  efpérance  ranima  fes  fens  :  des 
larmes  de  tendrede  &  de  reconnoiflTance 
mouillèrent  les  cara&eres  facrés  d'un 
époux  trop  généreux.  Elle  précipite  fon 
voyage  :  déjà  elle  fe  peint  la  vie  heureufe 
qu'elle  va  goûter  dan*  l'exercice  tranquille 
cïqs  vertus  &  des  devoirs  :  déjà,  elle  fe  pré- 
pare à  faire  oublier  à  Granicus,  par  une 
tendreffe  active  ,  par  des  foins  complai- 
fans  ,  par  une  douceur  confiante,  les  tour- 
mens  qu'elle  lui  fit  éprouver,  Emilie  j 
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hâte  ton  voyage:  revenue  de  bonne-foi  à 
la  verru  ,  hâte-toi  de  rejoindre  un  époux 
donc  la  préfence  ,  dont  l'exemple  tou- 
chant achèvera  ce  qu'a  fi  bien  commencé 
|fa  lettre. 

Le  Ciel  en  ordonne  autrement.  Trifte 
jouet  de  fes  pafTions  ,  Emilie  prête  à 
s'embarquer  ,  errant  un  jour  feule  fur 
le  bord  de  la  mer  _,  apperçoit  Damon  ; 
à  peine  le  reconnoît-elle.  Son  cœur  fe 
refferre  ;  elle  frémit ,  veut  s'éloigner  ; 
Damon  à  fes  genoux  ,  Damon  en  lar- 
mes j  l'arrête  :  &  s'écrie  :  Cruelle  ,  c'eft 
moi ,  c'eft  votre  amant  ,  de  vous  me 
fuyez  !  —  C'eft  vous  ,  barbate  !  vous .  . 

33  ce  rocher ce  départ....  cet  abandon 

95  affreux la   fureur  arrête  la  voix 

jj  d'Emilie.  —  Moi  vous  avoir  abandon- 
îî  née  y  moi  !  Eft-ce  vous  qui  parlez  , 
î5  Emilie  !  au  nom  de  mes  pleurs  ,  au 
»  nom  des  dangers  éprouvés  pour  vous , 
«  au  nom  de  cette  arme  funefte  que  je 
»  tiens  de  vous  qui  me  rendit  meurtrier 
»  &  qui  va  terminer  mes  jours  ,  daignez 
»  m'entendre  ;  ah  !  mon  coeur  fe  dechi- 
»  roit  en  voyant  celle  que  j'aime  envi- 
»  ronnée  de  la  mort  \  je  la  quittai  \  mais 
»  pour  lui  chercher  du  fecours.  Que  n'a- 
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»  vez  vous  vu  mes  larmes  ^  mon  défe{~ 
»  poir ,  ma  fureur  _,  lorfque  reçu  dans 
»  unVaifTeau  qui  me  vie  lutter  contre 
33  la  mort  ,  j'employai  vainement  tout 
>3  ce  que  l'humanité  y  tout  ce  que  Ta- 
33  mour  infpire  de  plus  perfuaiif  pour  en- 
s>  gager  mes  libérateurs  à  devenir  les  vô- 
33  très  ',  hélas  !  depuis  ce  jour  affreux  , 
3>  haïfïànt  la  lumière .,  à  charge  aux  au- 
33  très  ,  à  moi-même ,  éprouvant  &  \q% 
33  remords  du  crime  ôc  les  douleurs  de 
33  l'amour  ,  fans  celTe  mes  prières  vous 
33  redemandoient  aux  Cieux  j  ôc  quand  je 
33  vous  revois ,  vous  me  fuyez  3  vous  m'a- 
33  bandonnez  ».    - 

La  trop  foible  Emilie  revoit  Damon  _, 
ôc  Granicus  eft  oublié;  l'amour  renaît ,  la 
vertu  fuit.  Les  deux  amans  forment  le 
projet  infenfé  de  fe  rendre  enfemble  à 
la  Martinique  :  là  Emilie  cherchera  à  fe 
réconcilier  avec  fon  époux  ,  le  fuivra  où 
il  la  conduira  ;  ôc  Damon  informé  des 
pays  nouveaux  où  ils  fe  retireront  ,  s'y 
rendra  de  fon  côté  ;  ôc  ,  prefque  fous 
les  yeux  d'un  époux  déjà  trop  offenfé  , 
Emilie  continuera  d'avoir  avec  fon  amant 
un  commerce  dont  le  fecret  le  plus  in- 
violable aflurera  la  durée. 
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Aveuglés  par  leur  paillon  ,  ils  s'embar- 
quent pour  la  Martinique  ;  mais  en  vain 
le  Capitaine  du  Bâtiment  qui  les  porte, 
s'efforce  d'aborder  aux  côtes  de  la  Mar- 
tinique _,  un  vent  impérieux  l'oblige  3 
malgré  les  efforts  des  matelots ,  d'aborder 
à  la  Guadeloupe.  Quel  fut  à  cette  nou- 
velle le  dcfefpoir  de  nos  deux  profcrits  ! 
déjà  ils  voient  d'un  oeil  effrayé  le  rivage 
témoin  de  leur  crime  y  &:  qui  peut  être 
va  le  devenir  de  leur  fupplice  j  alors  ils 
reconnoiiïent  leur  imprudence  :  Damon 
veut  du  moins  aborder  du  côté  de  l'iile 
oppofé  à  celui  qu'habite  Granicus  ,  les 
mêmes  vents  s'y  oppofenr. 

«  Mourons ,  dit-il  tout  bas ,  mourons , 
»  chère  Emilie  ,  ôc  terminons  nos  mal- 
»  heurs  ;  au  moins  tu  ne  verras  pas  ton 
»  amant  expirer  dans  les  fupplices  ;  au 
îj  moins  Emilie  que  fa  fenfibilité  perdit , 
îj  Emilie  que  j'aime  ,  que  j'adore  ,  n'ex- 
»  pirera  pas  fous  la  main  d'un  bourreau. 
»  Dieu  !  cette  idée  me  glace  d'horreur  ; 
»  crois- moi  3  périilons  enfemblc.  » 

Un  filence  farouche  &c  des  larmes  font 
la  feule  réponfe  d'Emilie  :  tout-à-coup 
elle  faifît  le  piftolet  que  tient  fon  amant, 
l'appui  fur  fa  tête  &  s'arrête  ;  elle  le  pré- 
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fente  à  Damon.  «  Ma  main  ,  lui  dit- 
»  elle  ,  fe  refufe  à  cette  cruelle  réfolu- 
j>  tion  5  la  tienne  doit  être  plus  afïurée.  » 
Damon  frémit ,  prend  fon  amante  dans 
fesbras.  «  Qu'avons- nous  fait  PO  Dieu  ! 
5>  prends  pitié  de  nos  malheurs.  » 

Ils  étoient  encore  dans  cette  fîtuation  , 
immobiles  de  douleur ,  de  déjà  tous  les 
pafTagers  étoient  débarqués.  Ils  obtinrent 
avec  peine  de  refter  dans  le  Vailïeau  jus- 
qu'à la  nuit  ,  Se  n'en  fouirent  qu'en 
tremblant  enveloppés  des  plus  noires  té- 
nèbres. 

Long-tems  ils  errent  au  hazard  ,  fe 
foutenant  à  peine  ;  tout  ce  qu'ils  voient 
rouvre  leurs  plaies  -,  tout  leur  rappelle 
le  fujet  de  leur  jufte  terreur  :  enfin  le 
jour  naifToit  ;  ils  entrerenrdans  un  bourg 
a  une  lieue  de  l'habitation  de  Granicus , 
dans  l'efpérance  d'y  refter  cachés  jufqa'à 
ce  qu'ils  puflent  trouver  quelques  amis 
fennbles  à  leurs  maux. 

Cependant  par  l'indifcrétion  du  Capi- 
taine 3  le  bruit  fe  répandit  qu'il  étoit 
arrivé  deux  jeunes  personnes ,  qui  après 
avoir  témoigné  la  plus  grande  crainte 
d'aborder  à  la   Guadeloupe  ,  n'avoient 
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voulu  descendre  du  VaifTeau  que  dans  le 
milieu  de  la  nuit  :  il  peignit  fi  bien 
ces  infortunés  ,  que  Ion  reconnut  auiîi- 
tôt  Emilie  &  Damon  :  à  Tinftant  la  Juf- 
tice  les  fait  pourfuivre. 

Granicus  l'apprend  ,  Granicus  court 
chez  les  Juges  :  en  vain  il  les  follicite  j 
en  vain  il  e(faie  de  les  gagner  ,  le  crime 
eft  trop  connu  ;  le  fupplice  eft  inévita- 
ble. 

Emilie  écoutoit  encore  un  refte  d'eC* 
pérance  ,  quand  elle  reçoit  une  lettre  : 
elle  l'ouvre  :  —  «  Fuyez ,  Madame  j  mes 
»  efforts  font  inutiles  ,  mes  biens  ,  ma 
»?  vie  ne  peuvent  iàuver  vos  jouis.  Fuyez  \ 
>5  deux  heures  de  plus  &  vous  êtes  arrê- 
>s  tée  »  Ces  caractères  tracés  par  la  main 
de  Granicus  portent  le  trouble  dans  l'a- 
me  dEmilie  ;  elle  quitte  Damon  ,  fe 
cache  dans  un  fouterrein  jufqu'à  l'en- 
trée de  la  nuit ,  Se  ,  dès  que  les  voiles 
les  plus  fombres  ont  couvert  la  terre  , 
elle  fe  hazarde  feule  au  milieu  des  champs 
à  retourner  chez  fon  époux.  »  J'irai  y  di- 
»  foit  elle  ,  j'irai  mourirà  fes  pieds  de  re* 
»  penrir,  d'amour,  de  reconnoiifancei  j'au* 
»j  rar  du  moins  la  trifte  fatisfaction  d'em- 
»  bra (Ter  encore  cet  époux  trop  généreux  \ 
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»  8c  ,  pour  jamais  abjurant  mes  erreurs  j 
>»  je  mourrai  digne  de  lui  ». 

La  vertu  infpire  le  courage  ;  8c  le  re- 
pentir (incere  d'Emilie  la  rend  vertueu- 
fe  ;  elle  marche  feule  dans  ks  champs  : 
Arrêtez  ,  s'écrie  Damon  qui  la  joint  hors 
d'haleine  ,  arrêtez  :  hélas!  vous  me  fuyez. 
Emilie  attend  fon  amant  ,  ne  répond 
rien  ;  à  peine  eft-il  près  d'elle  ,  qu'elle 
lui  dit  :  «  Lai tTez-moi  :  monj.  devoir  en: 
»  de  vous  fuir  ;  je  ne  vous  l'ai  que 
*  trop  facrifié.  Je  ne  vous  abandonnerois 
j>  pas  fi  mes  fecours  pou  voient  vous  fau- 
»  ver  ;  n  ais  une  femme  ne  peut  qu'em- 
w  birraifer  votre  fuite.  Adieu ,  oubiiez- 
»  moi  ,  8c  laiiTez-moi  mourir  avec  la 
s»  vertu  dont  je  reconnois  trop  tard  les 
j5  loix  &  les  plaifirs  ». 

Furieux  ,  défefpéré,  l'infortuné  Damon 
tire  fon  épée  ,  s'élance  8c  tombe  percé 
d'outre  en  outre.  Un  cri  d'Emile  fait  ar- 
rêter un  jeune  homme  qui  parroit  à 
cheval  à  quelque  diftance  de  ce  théâtre 
de  fang  ;  il  avance  ,  il  voit  Emilie  ;  la 
pitié  ,  l'humanité  le  porte  à  la  fecourirj 
il  l'arrache  du  cadavre  qu'elle  tient  em- 
braiTé  ;  la  foutient  évanouie  fur  fon  che- 
val ,  &  lui  donne  afyle  chez  lui, 
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La  compafîion  qu'infpire  une  jolie 
femme  fe  change  aifément  en  amour. 
Emilie  éroic  belle  encore  ,  malgré  tous 
{es  malheurs.  11  ne  la  vit  pas  d'un  œil 
indifférent ,  &  fut  la  cacher  long-tems 
aux  recherches  des  gardes. 

Emiiie  étoit  enceinte  ôc  prête  d'accou- 
cher y  elle  trouva  par  les  foins  de  fon 
jeune  libérateur ,  tous  les  fecours  nécef- 
faires  à  fon  état.  Une  fage- femme,  ga- 
gnée à  prix  d'argent,  fe  lailfa  bander  les 
yeux  &  conduire,  par  plufieurs  détours  j 
dans  la  maifon  où  Emilie  i'attendoit  maf- 
quée  :  elle  accoucha ,  cette  infortunée , 
d'un  garçon.  Emilie  5  le  coeur  ferré  ,  les 
yeux  en  larmes  ,  prend  cette  innocente 
créature  dans  fes  bras ,  la  preffe  contre 
fon  fein.  Elle  garde  d'abord  le  filence  ; 
tout-à  coup.,  malgré  fa  foibleife,  elle  fe 
levé,  égarée  3  furieufe ,  elle  cherche  une 
arme,  elle  faifît  un  couteau,  approche  de 
fon  fils  ;  fes  cris,  fes  innocentes  carefTes 
la  défarment  :  enfin  ,  elle  prend  la  réfo- 
lution  d'envoyer  cet  enfant  à  Granicus  \  & 
malgré  fon  épuifement  ,  elle  veut  lui 
écrire  quelques  lignes:  «  Emilie  mouiante 
y>  vous  envoie  fon  fils  j  ne  voyez  dans  cet 
p  enfant  qu'un  çtre  condamné  au  malheur. 
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»  avant  fa  nailfance  \  oubliez  celle  qui  lui 
«  donna  le  jour.;  oubliez  une  époufe  digne 
55  peut  être  encore  de  ce  nom  par  fon  re- 
>5  pentir  ôc  {çs  larmes.  Adieu ,  Granicus  : 
s?  la  nature  épuifée  va  bientôt  prévenir  la 
55  main  des  bourreaux  •  c'eft  à  vos  pieds 
55  que  j'aurois  voulu  expirer  de  ma  dou- 
55  leur  »5. 

Granicus  reçoit  cet  enfant: fa  tendreffe 
fe  réveille  pour  celle  qui  le  lui  envoie.  Il 
fait  de  nouveaux  efforts  pour  obtenir  fa 
grâce }  il  voudroit  du  moins  découvrir  fa 
retraite  pour  fe  fauver  avec  elle  :  (es  foins 
font  infructueux.  Défefpéré  ,  il  quitte  tous 
ûs  emplois,  &  court  s'enfevelir  pour  ja- 
mais dans  une  retraite  ignorée,  où  1  être 
infortuné  à  qui  il  n'a  pas  refufé  le  doux 
nom  de  fils ,  nourrit  à  la  fois  &  confoîe 
fa  douleur. 

La  fente  d'Emilie  fe rétablifïbit  parles 
foins  complaifans  du  jeune  homme,  qui 
la  quittoit  rarement ,  lorfque  ,  malgré  fa 
vigilance,  des  Archers  pénétrèrent  dans  fa 
retraite.  Déjà  Emilie  étoit  chargée  de 
chaînes  :  il  paroît  l'épée  à  la  main _,  écarte 
Jes  gardes  ,  qu'il  parvient  enfuite  à  cor- 
rompre à  force  d'argent. 

C'eft  après  ce  fervice  fignalé  qu'il  crut 
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devoir  expliquer  des  defirs  qu'il  avoit 
cachés  jufqu'alors.  Emilie  ,  fîncérement 
revenue  à  la  vertu  ,  eut  horreur  de  (es 
proportions  :  «  Je  vous  croyois  généreux, 
lui  dit-elle  ,  &  vos  bienfaits  font  inté- 
»?  reliés  î  vous  me  fauvez  la  vie  pour 
35  me  ravir  l'honneur  !  vous  abufez  de 
35  mes  malheurs  &  de  mes  fautes ,  pour 
33  me  rendre  à  jamais  indigne  d'un  foie 
33  plus  heureux  !  Non  ,  mes  jours  font 
33  entre  vos  mains  j  ma  vertu  ne  dépend 
33  que  de  moi  ;  une  paflion  funefte  a  pu 
33  m'égarer  ,  j'en  ai  rougi  ,  je  l'ai  abju- 
33  rée  ,  &  déformais  la  mort  me  paroîc 
33  moins  afFreufe  que  l'opprobre  33. 

Emilie  montre  alors  une  fermeté  hé- 
roïque :  l'image  de  la  mort  d'un  côté  , 
les  propositions  les  plus  féduifantes  de 
l'autre  ,  elle  ne  balance  point.  Elle  fe 
voit  abandonnée  par  celui  dont  elle  vient 
de  mériter  l'eftime.  De  ce  moment  3  elle 
ne  parut  plus  fuir  le  trifte  fort  qui  l'at- 
tendoit  ;  toujours  réfolue  à  périr  aux 
pieds  de  fon  époux  ,  elle  fort  en  plein 
jour  _,  elle  marche  ,  la  tète  levée  ,  à  pas 
déterminés  ;  el!e  avance  toujours.  Sa 
hatdieiTe  empêche  d'abord  de  la  recon- 
#okre  y  mais  elle  eft  rencontrée  par  des 
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gardes  qui  l'arrêtent ,  la  chargent  de  fers , 
&  la  jettent  dans  un  cachot  ténébreux.',. 
Epargnons  aux  Lecteurs  trop  fenfibles 
le  tableau  d'Emilie  mourante .  ,  .  .  On 
veut  pour  l'exemple  public  profiter  du 
foibîe  (buffle  qui  l'anime  encore  ;  fon 
échafaud  eil  dreiïé  ;  on  fe  hâte  ;  elle, 
n'étoit  plus, 
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